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AVI S. 

Quelques personnes ayant témoigné le désir d'avoir 
l'original ( anglois ) de la lettre de M. BurkB, le 
' sieur Artaud prévient qu'il le mettra incessamment 
sous presse ; en conséquence les personnes qui désireront 
se le procurer > sont priées de se faire inscrire , et dm 
faire payer la somme de 1 Hv. 4 sous ; U avertit qu'il 
n'en sena\ tiré aucun exemplaire au-delà du nombrm 
suffisant pour les Souscripteurs* 
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Chez Artaud, Libraire, près le bureau du 

contre-seing. 

M. DCC CXI. 



i ' :*• r 



r Je. T ^ . 






A 



#» r 



« w 



S 

\ 

V \ 
/ 

/ 



\ 



* 



• > 



1*. 



{ 








ri 






AVANT-PROPOS, 

* 

DU T RADUCTEUR. 

Il arrivera peut-être , que la lettre de M% 
Burke , dont j offre la traduction au public 9 
ne paroltra pas en anglois. Mais je ne crois 
pas qu'on puisse se méprendre à sp. manière , 
que j'ai tâché de faire passer dans notre lan* 
gue aussi exactement qu'il m'a été possible. 
Je crois que M. Burke est un des hommes 
dont il est le plus difficile d'emprunter le 
nom , avec quelque espoir d'en imposer , d'ail- 
leurs le manuscrit original , signé de lui , sera , 
s'il est nécessaire, déposé chez l'imprimeur 
de la traduction. 

Pendant le temps que j'étois occupé à cette 
traduction, que des circonstances, qui ne 
sont d'aucune importance pour le public , ont 
retardé , il m'est tombé entre les mains une 
tiaduction d'une réponse faite pas M. Joseph 
JPriestley à une partie de la première lettre de 
M. Burke. Je ne sais si ce dernier jugera à 
propos de Répondre à un écrit où le fiel n'a 
pas été épargné. Mais puisqu'on a cru devoir 
* se hâter de le publier en françois, j'aî cru que 

t les circonstances m'autorisoient à y répondra* 
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(a) 

pour la France, et peut-être même m'en impcr- 
soient le devoir ; d autant mieux que la dif- 
férence des dogmes de l'église catholique qui 
a été jusqu'à ces derniers temps l'église natio- 
nale et légalement établie en France, avec ceux 
de l'église anglicane dont M. JBurke est mem- 
bre , doit ce me semble apporter quelque dif- 
férence entre la manière de considérer les pro- 
priétés , ou au moins une partie considérable 
des propriétés de ces deux églises. , 

M. Priestley, ministre très-zélé d'une con- 
grégation de non conformistes, exclu parles 
loix de son pays , dont je ne 'dois pas justi- 
fier la sagesse, mais dont la convenance, la 
propriété est d'une évidence palpable , de» 
avantages d'une église établie, qui ne pourroit y 
participer , sans abandonner non seulement 
des opinions religieuses que je suis persuadé 
qu'il professe dans la sincérité de son cœur, 
mais la manifestation d'opinions politiques , 
auxquelles il paroît attacher beaucoup de prix ; 
M. Priestley qui ne cache pas sa haine vio- 
lente contre l'église dominante deson pays , son 
désir de la voir détruite, et ses efforts pour 
jouer un rôle actif dans cette destruction , a 
cru devoir reprocher à M. Burkey comme une 
erreur -grave , d'avoir pensé et publié', qu'un 



(3) 

établissement religieux ^ètoit dans un état, d'un* 
. utilité que l'on pourroit regarder comme allant 
juscfu'à la nécessité. 

M. Priestley reproche à M* Bùrke d'avoir con- 
fondu l'idée de la religion , elle même , avec 
celle d un établissement; civil; ( 1 ) prêtre lui-? 
' même , et dévot à sa manière , M. Priestley , 
pense aussi que la religion est très-utile à la 
société f mais il ne veut pas de religion établie; 
quoique je sois bien fermement de l'opinion de 
M. Burke , qui a véritablement posé en prin- 
cipe , qu'un établissement religieux est néces- 
saire dans un état , ( a ) je crois que cette opi- 
nion peut être la matière d'une discussion , et 
pour ceux qui adoptent quelques uns des prin- 
cipes de M. Priestley , elle se réduira à exa- 
miner , si la religion peut se conserver dans un 
état . et sur-tout , d une manière réellement 
utile à l'état , si elle n'entre absolument pour' 
rien dans la constitution de l'état , et ensuite , 

(1) Je cite les paroles mêmes de la traduction > que 
je soupçonne de n'être pas bien exacte dans ce passage; 
mais c'est à la traduction françoise que je dois ré- 
pondre. 

(a) Page 137 de l'original , ig3 de la seconde édition 
françoise , où il faut lire , cette consécration de lètat, par 
son union avec un établissement religieux. 

A a 



(4) 

si la religion peut avoir quelque véritable et 
durable rapport avec la constitution de Fétat , 
s'il n'y a pas de religion établie ; enfin , après 
avoir admis qu'il doit y avoir quelque reli- 
gion établie , s'il est convenable qu'il yen ait 
plusieurs ou seulement une* Cette dernière 
question lest celle qui peut admettre une plus 
grande variété de solutions,car elle dépend d'un 
certain état de choses > qui est différent dans i 

les différents états. Quand aux deux première* 
je suis convaincu qu'un examen impartial, 
décidera bien aisément les personnes qui pn> 
fessent une religion (je ne parie pas ici pour < 

ceux qui n en professent aucune ) a se déter- 
miner pour l'affirmative. M. Burke donne des 
raisons très-fortes de son opinion , et je crois 
qu'on pourroit y en ajouter. 

M; Burkéfait encore sentir les inconvénients ^ 

3e différons genres , qu'il y aûroit , à former un 
établissement pour la religion , aux dépens 
des revenus publics , et à mon avis , il en a 
oublié un , extrêmement important ; dWe 
telle importance . que ' je balancerois à 
admettre un établissement pour la religion , 
s'il ne pouvoit être fait que par ce moyen : cet 
inconvénient , c'est qu'il paroit impossible 
d'accorder un pareil établissement avec 1% 



(5) 

toîérence , qui e$t un devoir sacré d&s gou- 
vernemens , et un droi t sacré des citoyens ^ 
devoirs et droits qui ne pourroient manquer 
d'être essentiellement blessés par un impôt» 
leyé pour le soutien du culte. 

Au reste, on voit aisément que M. Burke* 
naturellement v et sans doute guidé , sans y 
faire une attention particulière , par ses pror 
près lumières sur cet objet , marqué son opi* 
nion , et prévenu les difficultés que. M. Pries^ 
teley lui a fait mal- à-propos , en disant ( i ) , 
que ce n'est pas au hazard et à l'incertitude 
d'une contribution volontaire que la natioa 
angloise a cru devoir confier cet objet d'un si 
grand et si fondamental intérêt. 

Je crois que c'est ici le lieu 4e dire un mot 
d'une opinion qu'on a cherché à faire prévaloir 
en France, savoir que la dixme était un impôt* 
Comme l'église anglicane possède aussi beau- 
coup de dixjnes , quç cette opinion a été quel- 
quefois soutenue en Angletère , mais sous 1$ 
vernis extérieur au m oins, de l'intérêt persouuel, 
que M. Priestley semble lavoir adopté , pour 

(i) Page 149 àe l'original , et a 12 de la traduction ^ 
©ù il faut ajouter le mot volontaire après celui cÀua-ç 
tittition. 

Ai 
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s'en faire un moyen contre M. Burke , et que 
M. Burke , faute d'occasion sans doute , ne 
Ta pas. examiné f cet examen trouve trèfr-na- 
fcurellement sa place ici. La seule raison qu£ 
m'ait paru de quelque force en faveur de 
cette opinion , c'est que la perception de la 
dixme est réglée par des loix ; et on a été jus- 
qu'à dire établie , ce qui seroit décisif. Mais 
cela n'est pas vrai; et comme Ta dit un des plus 
éloquens défenseurs du clergé , auquel je ne 
puis me refuser de renouveller le reproche de 
n'avoir pas fait imprimer ses discours , tant 
dans la discussion particulière sur les dixmes, 
au mois d'août 1789, que dans la discussion 
générale sur la propriété des biens ecclésiasti- 
ques ; la dixme se perçevoit plusieurs siècles 
avant qu'il existât aucune loi qui en lit seule- 
ment mention* 

La dixme est dans son origine, une obla- 
tion purement volontaire , un don librement 
fait à l'église par les propriétaires des terres y 
soit, directement pour l'entretien des minis- 
tres et du culte , soit , dans la vue d'attirer sur 
le travail des cultivateurs la bénédiction du 
dispensateur de tous les biens de la terre , 
et n'a aucun des caractères de l'impôt. Dé- 
venue la propriété de l'église , et dans des 
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(7) - ' 
états entièrement chrétiens et même eatfeo* 
liques , tek qu'étoient la France , l'Angle- 
terre et plusieurs autres , elle y a été univer- 
selle, par la raison que tous les propriétaires 
étoient de la même religion, et mus par les 
mêmes motifs , et parle cours naturel du teins , 
et des événemens , il a bien fallu des loix pour 
régler les accessoires , si Ton peut parler ainsi 
de cette propriété. Donc il est impossible , à 
tous les hommes de bonne foi , et instruits do 
l'histoire , de tnéconnoître la véritable origine % 
et la nature de la dixme qui n'a rien qui tienne 
de l'impôt ( 1 ). ~ 

* m * - w 

t (1) On a objecté encore que certaines natures de pro- 

ductions étant exemptes de dixmes, cette varie té lui don- 
ïioit le caractère d'un impôt * je. ne crois pas que ce 
raisonnement soit bien -concluant; peut-être pourroit-, 
on tirer une - conséquence toute opposée de la pre- 
mière proposition , et dire que cela prouve ait contraire 

* qu'un don ainsi restreint., n en a que mieux le carac- t 

tère de la liberté ; d'ailleurs , l'exemption de dixme /en 
faveur de certaines productions pourroit bien n'être 
qu'une exception , ou une précaution pour éviter un» 
double emploie Par exemple, les prairies sont % en gé- 
néral , exemptes de dixme , mais le lait et les autres 
productions des pâturages et des fourages la pa) ent en 
plusieurs endroits , et notamment en Angleterre ; où 
c'est le droit commun. — Les bois en sont assez gé- 

A4 



M. Priestlèy ou son traducteur font dire à M# 
Burke , que l 'église est si loin de dépendre au» 
cunement de l'état que V état n'a pas même ni 
la propriété , ni la souveraineté sur rien de ce 
qui appartient à l'église ; il ri est que le gar- 
dien des revenus de l'église , il ne les tient qu'à 
fidei-commis pour son usage. Voyez les pro- 
pres termes de M. Burke, (i) ils ont , ( les 
anglois ) confondu le droit de V église sur ses 
biens (2) dans la masse de la propriété pri- 
vée. Dont l'état n'est point le proprie- 

TAIRE , DONT IL NE PEUT S* ATTRIBUER l'uSAGE , 
■Ni L£ DOMAINE , DONT IL EST SEULEMENT LE 
PROTECTEUR ET LE REGULATEUR. Sûrement 

1 

ftéralement exempts , cependant il n'est pas très-rare 
de trouver dés titres qui énoncent la perception des 
dixmes des bois , et un habile jurisconsulte anglois ( M* 
Phipps ) regardoit celle des taillis comme due par la 
droit commun , quoiqu'avec beaucoup d'exceptions : 
fort naturelles par la négligence avec laquelle cette 
perception a dû se faire dans des tems où les bois 
ïi'avoient aucune valeur. 

(1) Page i5o de l'original , et *i3 de la traduction » 
qui n'est pas rigoureusement exacte» 

(2) E.state of the Church. Je rapporte l'expression 
angloise , pour mettre f ceux qui entendent véritable- 
ment cette langue , en état de vérifier ma traduction. 4 
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M. Priestley ne conteste pas la vérité de ce* 
principes , appliqués ( comme Ta fait M. Burke ) 
à ia propriété privée , et ce qui restèrent seul à 
examiner , ce seroit s'il a eu raison de ranger 
dans cette classe, les biens ecclésiastiques. 

L'assemblée nationale a bien usé de ces 
biens , comme si la nation en étoit proprié- 
taire , mais ce n'est qu'une conquête de fait , 
et il n'y a aucun décret de l'assemblée , qui 
ait dit que dans le droit , la nation étoit pro- 
priétaire (1) ainsi il est encore permis d'exa- 
miner là théorie de cette question. 

Je crois qu un exposé clair et simple de cette 
question , suffira pour la décider. A qui appar- 
tiennent les biens ecclésiastiques ? Ceux qui 
sont destinés au ministère et au culte pasto- 
ral, appartiennent aux églises , considérées 
comme la réunion de plusieurs fidèles , vivant 
dans un certain territoire , sous un ou plu- 
sieurs pasteurs communs (les curés , les évéqued 
et leurs coopérateurs canoniques ); mais appar- 
tenant à cette société , pour l'usage religieux 
seulement , suivant l'intention très-expresse 
des donations ; c'est-à-dire pour satisfaire aux 

(i) L'assemblé n'a jamais oté aucun bien k l'église d» 
France , sans promettre un dédommagement* 
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dépense* nécessaires du culte et de ïïnstruc* 

tion publique , et pour l'entretien de ses minis- 
tres ou pasteurs, lesquels , lorsque par une mis- 
sion légitime et une institution canonique , ils 
ont acquis un droit spirituel , dont ils ne peu- 
vent être privés que par la même autorité qui 
les ena investis, acquièrent aussi un droit d'usu- 
fruit sur la portion qui leur est destinée , qui en 
leur personne est une propriété de la même na- 
ture que toute autre propriété privée , sujette à 
des restrictions semblables , et dont les exem- 
ples sont très - communs. Ce n'est que par 
des fictions de droit y nécessaires dans le sis- 
téme des loix , de l'Angleterre sur-tout , que 
les biens ecclésiastiques de ce genre , parois- 
sent avoir d'autres propriétaires , à qui il 
compete une action légale , ( que les loix d'An- 
gleterre refusent aux véritables propriétaires ) 
pour les défendre , et la nécessité de l'inter- 
vention du ministère public dans toutes les 
contestations qui ont ces biens pour objet , con- 
serve en France des traces bien évidentes de 
l'origine , et de la nature de cette propriété: 
Traces conservées enoore , par l'intervention 
qui n'a jamais été refusée aux paroissiens qui 
ont voulu en corps , contribuer à la défense 
des biens de leur église commune. 



La participation à cette propriété , toujours 
appliquée à son u£age légitime, s'acquiert par 
la simple habitation dans le territoire , et 
la conformité à l'église , soit que Ton soit né 
dans son sein , soit que Ton s'y soit réuni. 
Les non-catholiques en France , les non-con- 
formistes en Angleterre , en entrant dans le 
sein des églises auxquelles cette ptopriété ap- 
partient , jouissent de tous les avantages dans 
Tordre temporel, de tous les bienfaits dans Tor- 
dre spirituel, qui peuvent dériver de cette pro- 
priété , et Tune des règles les plus essentielles 
de ces mêmes églises , est de iie refuser leur 
entrée à aucun individu. 

Ces propriétés appartiennent de fait à des 
corporations essentielles à toute société, où 
il existe un principe religieux , existantes en 
France et en Angleterre , avant le commen- 
cement du gouvernement qui a réduit en 
corps de nation les habitans de ces divisions 
de l'Europe , que les gouvernement n'ont ni* 
voulu, ni pu annéantir, qui par leur nature sont 
destinées à une existence perpétuelle , et à cet 
égard , on doit peut-être , allant encore plus 
loin que M. Burke , ou si Ton veut , étendant 
jûsqu ? au premier moment de l'établissement 
de la religion chrétienne en Angleterre, ce qu'il 



en a dit , assurer que ces propriétés sont con- 
fondues par leur essence 'mémo , dans lamas* 
se générale de la propriété privée , et que , le 
gouvernement n'a pas sur elles des droits 
d'une autre nature que sur les autres qui 
forment cette masse générale. 

C'est en leur assurant une protection, qui 
d'ailleurs est pour lui un devoir , qu'il complète 
ce grand objet si éloquemment, exprimé par M*; 
Burke , cette consécration de l'état , dont il 
dépeint avec énergie lçs précieux effets pour la 
morale publique , et pour ainsi dire politique r 
et c'est dans ce devoir bien ,. et complètement 
exécuté , que consiste ce que l'on appelé un 
établissement religieux. C'est alors qu'il est 
possibled'avoir en même tems un tel établisse- 
ment et une tolérance , qui est aussi un devoir 
sacré du gouvernement. C'est alors , qu'il est 
facile , sans s'exposer à y manquer en rien , de 
remplir cet autre devoir dont M. Burke parle 
aussi avec éloquence , et qui consiste à offrir 
aux petits et aux grands > aux riches et aux 
pauvres , aux foibles et aux puissans , aux in*i 
fortunés et aux heureux , cette instruction per- 
suasive et efficace , utile à ceux à qui elle est 
donnée , plus utile encore à ceux qui sont des-- 
tinés à vivre avec eux ; ces consolations , dont 
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aucune position dans Tordre social ne peut ga • 
rantir qui que ce soit , de n'avoir pas souvent 
besoin ; ces espérances qui en adoucissant les 
maux de la vie , affermissent le courage , où 
comme on verra qu'il le dit encore dans la 
lettre que l'on va lire , donnent le véritable 
courage. 

Et voilà les avantages dont on privera le 
gouvernement françois, si Ton continue à 
znéconnoltre les droits de l'église de France , 
sur les propriétés.destinées aux ministres , et 
au culte pastoral. 

À cet égard , l'église de France et l'église 
anglicane sont sur la même ligne , et ce que 
l'on a dit des propriétés de Tune , est exacte- 
ment applicable à celles de l'autre. Mais la 
doctrine du mérite des œuvres, consacrée dans 
notre église , et abandonnée par l'église angli -; 
cane , ayoit contribué à maintenir chez nous f 
une autre classe de biens ecclésiastiques , 
dont la propriété est assise sur d'autres bases 
&on moins respectables , et dont le gouverne- 
ment anglois s'est emparé , même ^vant d'a- 
voir abandonné la Communion , ou du moins 
la doctrine de l'église romaine ; mais il y a 
/tout lieu de penser que cette opérationa beau* 
£0Hp contribua à décider et à hâtçr cette en- 
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tîére séparation qui Ta suivi depuis , parce que 
cette variation dans la doctrine réduisant 
presque à rien dans l'opinion , Futilité de ce 
genre de propriété , on a du mettre moins d'in- 
térêt à les récupérer , en même tems que leur 
divertissement a du paroître moins odieux. 

On voit bien sans doute, qu'il est ques- 
fîon ici de ces fondations, faites pour des éta- 
blissemens de culte et de prières en quelque 
manière privées, quoique souvent solemnelles, 
fondations légitimes , parce qu'elles avoient 
été faites sous la sanction des loix , et qui 
àvoient formé une classe précieuse de pro- 
priétés dans la personne des héritiers succes- 
seurs religieux, des premiers fondateurs. Le 
gouvernement françois , % pendant une longue 
suite de siècles , avoit non seulement auto- 
risé ces fondations , mais il leur avoit accor- 
dé une protection spéciale , qui consistoit 
sur-tout à en maintenir la perpétuité ; à con- 
server cette classe particulière de propriétés , 
dont ces fondations ont formé l'origine; k 
empêcher qu'elles ne fussent diverties à d'au- 
tres usages. Sans doute, il a pu légitimement 
leur retirer cette protection , il a pu fermeriez 
yeux à la loi , qu'il avoit auparavant chargé 
de veiller y et laisser aux vrais propriétaires t 
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le soin de veiller eux-mêmes ; et cette opéra- 
tion ne devroit être examinée que par des 
Vues , et d'après des principes d'économie 
politique. Mais quand à la propriété en elle- 
même , bien essentiellement et bien évidem- 
ment une propriété privée ; elle étoit à son 
égard , soumise à ces mêmes loix immua- 
bles , qui régissent la propriété qu'elles ont 
crées , et qui ne son|t au pouvoir d'aucun gou^ 
Werneiïient juste* 

- M. Priestley objecte à M* Burke que Ton 
3ie peut pas dire , qu'il est du devoir du gou- 
vernement y de pourvoir à tous les besoins- 
des. hommes , et il en conclut que Iç besoin 
d'instructions religieuses est un de ceux auquel 
le gouvernement ne doit pas pourvoir ; et par 
conséquent qu'il ne faut pas de religion éta- 
blie. Ce raisonnement , d'abord , n'est pas bien 
logiquement exact, car la vérité de la pre^ 
mière proposition laisseroit encore la seconde » 
bien incertaine ; sur-tout lorsqu'on voit que 
M. Priestley ne parolt dispenser Je gouverne- 
ment de pourvoir, qu'aux besoins où il ne peut 
pas atteindre. Or, en France comme en An- 
gleterre, le gouvernement avoit une entière 
facilité à atteindre oe besoin , il ne lui falloit 
pour cel«v que suivre la règle sacrée, derès- 



peeter la propriété. Puis confondant la distri- 
bution d'une bonne , qui coupe à chacun des 
&nt$n$ f le morceaq de pain qui doit faire 
son déjeûner , avec la prévoyance du père de 
famille , qui veille à ce qu'il y ait du pain dans 
la maison; il fait un raisonnement qui prou- 
veront fort bien > que le gouvernement ne doit 
pourvoir à rien du tout , ou si Ton aime mieux 
qu'il ne doit point y avoir die gouvernement. 
Rigoureusement parlant , les individus pour- 
voient pourvoir à tous leurs besoins ; à ceux 
de leurs jeunes enfants , peut-être , suivant 
cette règle , ils deviendraient sauvages , mais 
je ne vqfs pas^ , d'après quel principe , M.' 
Priestley pourroit se croire en droit de $'$ 
oppaser. 

Après avoir dit que je balancerois beau-* 
coup à donner mon suffrage à un établisse- 
ment dé religion , qui me paroitroit renfermer 
un principe , même éloigné , d'intolérance , 
quoique je regarde une religion établie comme 
une partie essentielle d'un bon gouvernement, 
il semble d'abord que je n'ai rien à dire de 
plus sur IVrticle de la tolérance. Je crois 
qu'il n'est permis en aucun cas , de persécu- 
ter pour des opinions religieuses , que l'on 
doit laisser la plus grande liberté à cet égard, 

sans 



îjans permettre cependant que des actions évï* 
demment contraires à la loi naturelle , sôyent 
jamais présentées comme des devoirs. Je crois 
que Ton ne doit forcer aucun citoyen à 
professer une religion, mais je crois que le 
gouvernement a le droit, et même le devoir 
de restreindre ceux des citoyens , qui font ou- 
vertement profession de n'en admettre au- 
cune. Si ces citoyens jouissoient de tous les 
avantages de la société, sans exception, ils 
auroient un avantage réel en plusieurs occa- 
sions , sur leurs concitoyens religieux , dans 
leurs transactions réciproques; et voilà ce 
que ; la loi ne doit pas souffrir, et ce à quoi 
elle doit pourvoir ; mais ce n'est pas ici le lieu 
de développer ce principe , que je n'ai énon- 
cé , que parce que M. Prïestley par oit vou- 
loir en établir un opposé. 

M* Priestley reproche à M. Burke , de man- 
quer à ses principes , en ne s'efforçant pas de 
procurer en Irlande , son pays natal , l'avan- 
tage de l'établissement k la religion catholi- 
que , qui est celle de la multitude. Il faudroit 
avoir plus de connoissance que je n'en ai 
de l'état de l'Irlande , pour apprécier juste- 
ment ce reproche; mais , il me paroît que M. 
Priestley n'a pas du tout, prouvé que la reli- 

B 
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cïon établie en Irlande % étoit entretenue au* 
irais de la multitude, cela peut-être, in ai s 
cela n'est pas prouvé , et M. Priestley , par 
sqs expressions dans ce passage , lûontte seu- 
lement qu'il n'a pas du tout de notions exac* 
tes sûr les propriétés ecclésiastiques. îl ttxè 
seroit si naturel .de soupçonner que le gou- 
vernement Ànglois est injuste envers les ca- 
tholiques Irlandois , que je dois m'absteftir d^ 
le juger, sur tout , quand la cause est instruite 
avec aussi peu d'exactitude 

-Sans dçmte il est avantageux ; et même fort 
désirable que la religion dont les églises ont 
de grandes propriétés datis un état, qui par 
là même est très facile à y établit, soit là 
religion du plus grand nombre des citoyens; ^ 
il est fâcheux que cette règle ne soit pas sui- 
vie en Irlande , comme elle Test en Angleterre, 
mais plus encore en France, où il est certain 
qu'il y a une beaucoup moindre proportion 
de dissidens , et cette reflexion suffit , quant 
à la France , pour répondre à beaucoup d'ob- 
jections de M. Priestley. 

$/L. Priestley , où son traducteur , donne 
jpour "titre à sa huitième lettre , cette question; 
un établissement civil est-il essentiel ou non , 
4di christianisme ? l'abus de* mots ft'est pa* 
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extrêmement rare dans ces lettres, et sans doute 

l'auteur ou le traducteur , ont cru se mettre 
à l'abri du reproche qu'on pourroit leur faire » 
d'avoir abusé du mot essentiel , qui dans tin ou* 
vrage de la nature de celui-ci, parpît devoir être 
entendu dans son sens rigoureux ; par l'épithète 
d'honorable , soulignée après celle d'exis- 
tance dans la première phrase , si un établis- 
sement civil tient aussi essentiellement qun 
vous le prétendez , à Vexistance honorable 
du ^christianisme. Mais il est vrai que cette épi- 
thète honorable , dont le sens n*est pas rigou- 
reusement précis, doit absolument être retran* 
chée , si Ton veut trouver quelque force au rai- 
sonnement , par lequel M. Priestley cherche à 
prouver , que M. Burke est tombé dans une 
erreur qui approcheroit .de l'absurdité , et que 
je n'ai pas vu dans sa première lettre t devoir 
dit que le christianisme n'a pu exister sans 
établissement. M. Burke auroit peut-être pu 
dire, que l'église n'a pas existé sans proprié- 
tés, on lui en voit de mobiliaires , qui sont 
aussi des propriétés , dès le tems d€s apôtres', 
elle en avoit acquis d'irnmobiliaires , et même 
de considérables , au milieu des persécutions j 
et quand elle est devenue la religion des em- 
pereurs i et bientôt après da l'empire romain» 
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elle en avoît déjà beaucoup. Mais sûrement 
M. Burke n'a jamais dit qu'elle eut un établis- 
sement alors , dans le sens sur-tout , de la dé- 
finition de M. Priestley, définition que je né 
crois pas non plus , que M. Burke veuille ado- 
pter entièrement , par exemple ( et M. Priest- 
léy lui eh fait un reproche ). M, Bùrke n ad- 
mettra pas , que rétablissement accordé à 
une église , donne au gouvernement , sans 
restriction, le droit de la régler. Il ne don- 
nera pas non plus, à une église , qu'elle 
qu'elle soit , le droit de proscrire totalement, 
de tolérer ouvertement ou tacitement les 
autres religions. Ce droit , appartient a Tétât ; 
c'est-à-dire , celui de régler lés limites, et la 
forme de la tolérance, car le droit de pros- 
crire , n'appartient a personne. Gorçme Y éta- 
blissement déplait â M. Priestley , membre 
zélé d'une église -qui n'en a pas , et qui n'a 
pas d'espérance d'en acquérir; il n'est pas 
étonnant qu'il le . travestisse. Mais ce qui 
l'est peut-être d'avantage , c'est qiie dans cette 
même lettre , il reconnoisse formellement, les 
droits légitimes, au moins dans le for judiciaire, 
de l'église en général a ses propriétés , en 
disant qu'elle lui ont été données ou léguées , 
et qu'il y convienne, que les dixmespnt d'abord 
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été payées volontairement. Il ajoute que le 
payement devint ensuite une obligation. Je le 
pense comme lui, parce que, dans un tems 
ou dans un- autre ; elles ont été données a 
perpétuité. Ce n'est pas seulement dans la 
Lombardie > que la dixme , quoique générale- 
ment ainsi nommée, ne va pas jusqu'au dixième. 
Il est bien rare qu'elle y aille en France , et 
je crois que il y a du moins beaucoup d'ex- 
ceptions , en Angleterre , à cette règle , si elle y 
fait le droit commun. 

Quelques uns des reproches que M. Priestley 
fait à rétablissement de l'église Anglicane , 
ne tombent pas sur l'église de France , comme 
il en convient lui. même. En conséquence , 
ce n'est pas à moi à les réfuter. Et je dois 
finir sur cet article, en répétant ce que j'ai 
déjà dit; c'est que M. Priestley' a soin d'y 
distinguer rétablissement des propriétés. 

M. Priestley employé une longue lettre , 
sous le titre , de l'inviolable sainteté des revenus 
de V église , à combattre ce que M. Burke 
avoit dit, non pas de leur inviolable sainteté 
mais de leur inviolabilité x comme propriétés. 
Je crois avoir établi méthodiquement, autant 
qu'il en étoit besoin, ce que M. Burke n'avoit 
fait qu'annoncer avtc éloquence , comme 

B3 



«ne vérité, qui devoit frapper tous les bonrf 
esprits ; et je n'ajouterois rien si je ne devôis 
pas relever deux erreurs de M. Priestley. La 
première , d'avoir regardé les individus ec- 
clésiastiques , les membres du clergé, comme 
seuls propriétaires de ces revenus. J'ai expli- 
qué plus haut quels étoient les véritables 
propriétaires des biens ecclésiastiques , et 
quelques opinions des jurisconsultes Anglois , 
applicables seulement à la forme de projcéder 
pour la conservation de ces propriétés , ne 
peuvent point en changer la nature , quoiquel- 
lès ayent pu favoriser Terreur qui ne déplaisoit 
pas a M. Priestley. La seconde est un abus 
des mots. M. Burke a bien dit , que le droit 
de l'église à ses biens, ne dérive pas des institu- 
tions du gouvernement, et il la prouvé, en mon- 
trant que ce droit étoit le même que celui 
de toutes les autres propriétés. Mais il n'a rien v 
dit qui put faire penser qu'il regardoit chaque 
donation ou acquisition particulière, comme 
une donation faite par Dieu même, et garantie 
par une institution divine , et spéciale. Ceux 
qui croyent en Dieu , le regardent en général 
comme le protecteur de toutes les propriétés, 
ceux qui admettent le décalogue , ne peuvent 
se dispenser de le reconnaître formellement 
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Et e»:Ce nms , la propriété del'église^ comme 
toutes les ai^tFe* >e«t destitution divine. Ëfle 
doit 4t¥« protégée , çlle doit être réglée p^r 
.fe$gouvwn$»en$,mfiis ejle doit étrç respectée, 
elle est inviolable. Et rassemblée nationale 
de France , soutient bien quelle ne 1 a pas 
violée; elle prétend l'avoir acquise, au moyen 
d'une rente perpétuelle très-considérable , et 
constitutionellement établie. Elle est encore 
bien éloignée de la hauteur des pensées de M- 
Priestley, "quoiqu'elle aye fait .une partie du 
chemin qui conduit a ce sommet éminen.u 
11 s'est un peu trop hâté de lui donner des 
éloges , qui, tous au moins, ne lui seront pas 
agréable^. 

Enfin M. Priestley assure que , ce l'expérience 
ce de briser complètement V alliance, entre Vè- 
« gliseet If état, se fait assez en grand , et depuis 
ce un tems suffisant * (dans les états Américains) 
ce pour nous faire espérer d'en voir un résultat 
ce qui mette fin au procès ; c'est-à-dire , qui 
ce décide s'il est utile ou non , qu'il y ait des 
ce êtablissemens d'église ». Je ne crois pas le 
tems , à beaucoup près suffisant , pour une 
expérience aussi délicate pour nous. Je ne 
crois pas l'expérience parfaitement complette 
à notre égard. Et je ne crois pas non plus* 
• B4 
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quoique je n'aye pas de certitude entière 

sur ce sujet , que l'expérience aye été tentée , 
sut les propriétés des églises ; je serois bien 
étonné d'apprendre que ces propriétés n eus- 
sent pas été respectées» 
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LE T T R E 

DE M. BURKÉ; 



A UN MEMBRE 

DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE 

DE FRANCE 



jM O K S I E U R y 



J'ai eu Thonneur de recevoir votre lettre 

• 'du 17 novembre dernier, dans laquelle f avec 

• quelques critiques , vous avez la bonté de me 
témoigner votre satisfaction de celle que j'ai 
publiée sur les affaires de la France. Des mar- 
ques d'approbation , ainsi mêlées d'ob&pva- 

, tions me feront toujours plus de plaisir que ne 

. . pourroient faire des louanges générales et sans 

.réserve» Ces dernière* ne peuvent servir qu'à 

• flatter notre vanité ; celles du premier genre en 
même tems qu'elles encouragent nos travaux , 

- peuvent nous aider à les perfectionner. , 

Je dois avouer et reconnaître quelques unes 
. des erreurs que vous me reprochez ; une seule 
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m'a paru ^entablement importante , elle est 
corrigée dans l'édition que je prends la liberté 
de vous envoyer i Quant aux mauvaises diffi- 
cultés que Ton pourroit faire , dites-vous , sur 
quelque partie des gradations de votre nouvelle 
constitution , vous observez avec justice , 
quelles n'affecteroient pas la substance de 
mes objections. Qu'il y ait un échelon de plus 
ou de moins , dans l'échelle de réprésentation 
par laquelle vos ouvriers montent dé leur ty- 
rannie paroissiale à leur anarchie fédérative , 
cela me paroit peu important , si cette échelle 
en elle-même est un moyen illusoire. 

J'ai publié mes pensées sur cette constitu- 
tion , pour mettre mes compatriotes en étaé 
d'estimer la sagesse des plans qu'on leur of. 
froit pour modèles. J'ai cru que le véritable es- 
prit de ces plans , se feroit mieux appercevoir 
dans les travaux du comité établi pour les 
préparer, dans les desseins de l'édifice , présen- 
tés par les architectes , que dans son exécu- 
tioji par les maçons. Je n'ai pas cru dévoir 
faire perdre le temà de mes lecteurs , à con- 
sidérer par quels chàngemens une mal-adroite 
pratique , pense corriger une absurde théorie. 
Cette recherche n'auroit pas de terme , parée 
que l'expérience des jours qui se sont écoulés, 
ayant prouvé l'impossibilité de l'exécution , a 
nécessairement du entraîner vos constructeurs 
de même que l'expérience des jours qui se suc* 
céderont les entraîneront sans cessé à de nou- 
veaux projets , aussi impraticables que les an- 
ciens , et qui ne méritent d'être soumis 
à l'observation , qu'autant qu'ils peuvent &*** 



\îr à fournît* des preuves journalières de l'il- 
lusion de leurs promesses , et de la fausseté 
de leurs déclarations soleranelles. Si je les 
avois suivi dans toutes leurs variations , ma 
lettre seroit dégénéré en une gazette de leurs 
excursions vagabondes , en un journjal de leur 
marche égarée d'erreurs en erreurs , à travers 
un désert sans eau et sans verdure , où n'ayant 
pas pour guide la lumière du ciel , ils n'y ont 
pas suppléé par l'art inventé par la sagesse 
pour en tenir la place. 

Je suis inaltérablement persuadé , que l'en- 
treprise d'opprimer , de dégrader , aappau- 
vrir , de confisquer et d'éteindre la noblesse 
originaire , et les propriétaires de terres d'une 
nation entière , ne peut jamais être justifiée , 
sous quelque forme que l'on cherche à la mas- 
quer. Il ne peut me rester le moindre doute 
sur la folie et l'absurdité, du projet de chan- 
ger un grand empire, en un bureau de mar- 
fuiDiers , ou en une association de pareils éta- 
lissemens , et de le gouverner dans l'esprit 
qui doit régir l'œuvre d'une paroisse , sous 
quelque modification , et avec quelques amé- 
liorations qu'il puisse être présenté. Je ne 
crois pas que je puisse jamais être obligé de 
convenir, que Ton puisse parvenir à trouver 
un masque , qui ne soit pas à la fois hideux 
et destructif , pour en revêtir un plan de gou- 
vernement , qni mettroit les plus éminens pou- 
voirs , entre les mains de marguilliers et de 
bedeaux , et d'autres officiers de cette impor- 
tance en leur donnant pour les guider la pru- 
dence des procureurs chicanneurs > et des coût- 
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tiers juifs , et pour les mettre en action les inv 
pulsions de femmes sans pudeur et du der- 
nier rang , des cabaretiers , des Souteneurs de 
mauvais lieux , des apprentifs étourdis , des 
courtauds de boutiques > des perruquiers , 
des ménétriers et des* histrions en activité de 
leur profession , et toute cette classe , dans 
une république constituée comme la vôtre , 
ne manquera pas, par son insolente activité, 
d'étouffer toute influence de l'incapacité plus 
modérée des hommes ignorans , mais occupés 
à des professions utiles, laborieuses et assi- 
dues. L'ensemble de ce projet, quand même 
il se borneroit à ce qui en est présenté aux 
yeux du public , et que son but secret ne seroit 
pas de parvenir à Faire passer , par un si dé- 
goûtant canal , une puissance tyrannique , 
entre les mains d'une demie douzaine , ou 
peut-être d'un plus petit nombre de politiques 
intrigans , est en même tems , du côté de son 
génie , si plat , si vil et si stupide a et du côté 
cle sa méchanceté , si détestable , que je crois 
devoir considérer les correctifs, au moyen des- 
quels on espereroit le rendre un peu moins im- 
praticable , comme autant de motifs de le com- 
battre. 

Dans cette déplorable situation , quelques 
personnes craignent que les auteurs de vos 
maux puissent être -engagés à précipiter l'exé- 
cution de leurs desseins ultérieurs , par les 
lumières que leur fourniront lés argumens 
mêmes, employés pour mettre au grand jour 
l'absurdité de leurs systèmes , l'incohérence 
de leurs plans , et le peu de conséquence 
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3e leurs travaux avec leurs principes , ils eraî- 

fnent qu'ils puissent être engagés à rendre 
ensemble de leur ouvrage homogène , en le 
rendant plus malfaisant? Hé non , Monsieur, 
excusez la liberté que votre indulgence m'au- 
torise à prendre ; de vous faire observer , que 
pour de telles craintes , il faudroit renoncer à 
exercer aucunes de ses facultés, dans cette cause 
si importantes pour le genre humain tout entier. 
Un recours téméraire à la force , ne peut pas 
être approuvé , dans une situation de roiblesse 
réelle ; d'imprudents efforts produisent des 
disgrâces , et leurs mauvais succès diminuent 
les moyens et le courage nécessaires pour de 
plus raisonnables entreprises. L'emploi' des 
armes de la raison est dune autre nature; oit 
doit toujours le hazarder, quoiqu'elles puissent 
être empoisonnées par la malignité et les 
sophismes. La raison n'est pas exposée à des 
pertes ni à la honte , et son peu de réussite 
d'aujourd'hui n'empêche pas , pour l'avenir ,* 
celle d'une utile et sage politique. Dans cette 
inévitable incertitude de l'effet des mesures 
de la prudence humaine, quel antidote est 
plus assurée contre le poison de la fourberie 
que l'avantage de la dévoiler. Il faut avouer 
cependant que la fraude peut encore être 
dévorée , même après sa découverte , quel-* 
qne fois même plus avidement encore , pré- 
cisément parce qu'elle est découverte ; les 
hommes mettent quelquefois leur amour- 
propre à ne point se laisser détromper , et 
souvent ils préfèrent de se jetter dans cent 
erreurs , à l'aveu d'être tombés dans une : mais, 
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Après tout , lorsque ni nos principes , ni nos 
sentimens , ni nos talens , ne nous permettent 
pas d'employer les tromperies contre les trom- 
peurs , jious devons employer les plus solides 
raisons pour éclairer ceux dont l'essence doit 
être d'être doués de raison ; et nous abandonner 
ensuite au hasard des évènemens. On ne doit 
point travailler uniquement pour les anomalies, 
ces monstres de l'esprit humain. Je ne pense pas 
que ceux qui ont machiné de telles entre- 
prises , puissent devenir meilleurs ou plus mé- 
chans , en conséquence de quoique ce soit 

3ue Ton puisse leur dire ; ils se sont revêtus 
une armure à l'épreuve de la raison j mais 
il y a , cà et là, quelques peu de personnes , qui 
ayant été entraînées, dans les commencemens , 
par l'extravagance de leurs bonnes intentions, 
peuvent être engagées , lorsque leurs pre- 
mières ferveur est un peu refroidie , à se réu- 
jnir pour uri examen tranquille des entreprises 
où la séduction les a entraînées ; c'est à de 
tels gens seulement, (*t je suis affligé d'être 
obligé de dire , que le nombre en est proba- 
blement peu considérable ) , que Ton peut 
s'adresser avec quelqu'espojr. Je dois vous 
dire, avec une assurance qui monte presque 
à une certitude absolue , qu'il ne s'est rien 
fait , qui n'aiç été préparé et machiné dès l'o- 
rigine , et même avant l'assemblée de vos états- 
généraux. 

Nu/la nova mihi res , inopina-ve surgit. 

Les hommes d'aujourd'hui , les desseins d'au- 
jourd'hui , sont les hommes et les desseins des 
premiers momeos dç vos agitations , quoique 
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leur apparence extérieure ait Tarie*, Le papil- 
lon que Ton voit maintenant s'élever dans les 
j airs , et déployer ses sales brillantes aux rayons 

du soleil , est identiquement le même animal 
i qu'un moment auparavant , on voyoit se trai- 

! ner en rampant sous la forme de chenille. 

Autorisez donc à régler notre conduite sur 
cette hypothèse , que nous avons à traiter avec 
j des hommes doués de raison , y a t-il un 

| moyen plus efficace de faire reconnoltre la 

fausseté de quelques principes politiques , que 
I la démonstration de leur tendance nécessaire 

à des conséquences directement opposées , 
et même destructives , des établissemens dont 
| ces mêmes principes sont présentés comme 

la base. Si le genre de démonstration , que 
: Ton nomme la preuve par l'absurde , que la 

j sévérité de la géométrie ne réprouve point , 

' nous étoit interdit dans toutes les discussions 

sur des objets de législature, on noms enlè- 
verait une des armes les plus puissantes , contre 
l'extravagance armée du pouvoir. 

Vous savez y Monsieur , que ce que vous 
objectez à la méthode que j'ai employée , a été 
reproché même % aux vertueux efforts , que 
ceux qui vous sont unis par l'amour de votre 
patrie , ont fait pour en prévenir la ruine. On 
a dit en Angleterre, après l'avoir dit en France, 
que les usurpateurs qui y régnent , n'auroiént 
pas poussé leur tyrannie , à de si destruc- 
tives extrémités , s ils n'y avoient pas été sti- 
mulés et provoqués , par l'acrété de votre op- 
rtôition. Ceux qui forment une opposition 
u&e iniquité triomphante , sont par la na- 
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tùre même des choses , exposés à ce dilemme;* 
Si vous restez sans action , vous êtes regarda 
comme les complices des mesures auxquelles 
vous acquiescez par votre silencte. Si vous vou* 
y opposez, on vous accuse de provoquer une? 
puissance irritable ; susceptible , et del'èxcitep 
à de nouveaux excès. La 'conduite dut parti 
qui succombe, ne paroit jamais sage. Di* 
moins ellemahque toujours , aux yeux du vut 
gaire , de ce qu il regarde comme la pierre d» 
touche de la sagesse , et c'est le succès. 

Une des causes qui ont contribué à com- 
pléter la ruine du roi et de la nation , a été 
cette espérance dont on ne peut se rendre 
raison , quoiqu'on puisse difficilement la per- 
dre entièrement, cette confiance si naturelle, 
quoique si peu fondée , qu'il restoit encore 
au fond du cœur des oppresseurs de la France, 
quelqu'étincelle* de vertu, quelque reste de 
pudeur. Il est essentiel à la sûreté des hôri- 
frètes gens , qu'ils croyent tout le mal possible , 
qu'ils n'attendent jamais que du mal de la part 
des médians , et que d'après ce principe , ils 
agissent avec promptitude;, décision et fer- 
meté Je me souviens bien, qu à chaque époque 
dé vôtre étonnante histoire , qa r k chaque scène 
de votre tragique réprésentation , lorsque les 
sophistes qui vous ont subjugué , travailloient 
à établir feurs principes destructeurs , lors 
même qu'ils les appliquoient à des résolutions 
formelles , il étoït a la mode de dire qu'ils n'a- 
voient aucune intention d'exécuter ces décla- ' 
rations dans léui 1 " rigueur. Cela a contribué à 
rëildre rôppVDtôtioir timide y et retarder et à ta* 

lentir 
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lentir l€$ préemptions , en entretenant ces espé- 
rance^ fallacieuses , les imposteurs trom^èrçnt 
tantôt une classe d'hommes , tantôt une au- 
tre , de telle manière qu'aucun moyen de leur 
résister ne se trouva préparé , quand ils • se 
mirent à exécuter , avec barbarie , les plans 
enfantés dans leur imposture. 

Il y a des. circonstances , dans lesquelles , 
il seroit honteux de n'avoir pas. été trompé. 
Il y a une certaine confiance nécessaire au 
commerce social , *et faute de laquelle , les 
hommes se feroient plus de tort par leurs pro- 
pres soupçons , qu'ils ne pourroient en essuyer 
par la perfidie des autres ; mais quand des 
nommes dont nous ne pouvons ignorer qu'ils 
sont méchans , nous trompent , nous sommes 
pire que des dupes. Les belles protestations 
des méchants, doivent être de nouveaux motifs 
de méfiance. Mais il y a un cas , où ce seroit 
folie de ne pas avoir la plus entière confiance 
aux imposteurs les plus décriés , c'est lors-, 
qu'ils nous font des déclarations d'hostilité. 

U me semble que parmi vous , quelques 
personnes nourrissent d'autres espérances , 
qui , je suis obligé de le reconnoltre , sont ; 
plus spécieuses que celles qui dans le com- 
mencement ont trompé et désarmé tant de 
gens , ils se flattent que la misère extrême , 
que les extravagans projets que l'on exécute, 
attireront sur la multitude , finira au moins par 
lui dessiller les yeux , si elle ne fait pas ouvrir,, 
ceux de ses conducteurs. Je crains beaucoup 
le contraire, quand aux directeurs de ca 
sistéme d'impostures 7 ne savez - vou^.pas t 
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Monsieur, que les trompeurs et les fripons ne > 
viennent jamais a un repentir sincère. L'im- 
postetrr na de ressource que dans l'illusion. Il 
n'a aucune autre provision en reserve ; il ne peut 
trouver dans son ame , ni force ni sagesse , 
a laquelle il puisse recourir , lorsque ses espé- 
rances sont trompées par l'effet de ses fourbe- 
ries et de sa malice. Une première illusion 
commence-telle a s'user, il n'a d'autre moyen 
que d'en trouver une autre a lui substituer. 
Malheureusement aussi , la crédulité des dupes 
est un fond aussi inépuisable que l'invention 
de$ coquins. Ils ne peuvent jamais procurer 
au peuple de jouissance solide, mais ils l'entre- 
tiennent toujours dans l'espérance. Vos méde- 
cins . politiques ne vont pas même jusqu'à 
prétendre , qu'aucun avantage aye jusqu'à pré- 
sent été le fruit de leurs opérations , ou que 
le bonheur public se soit encore accru en 
quoique ce soit , sous-leur gouvernement. La 
nation est malade, elle est très malade, par 
l'effet de leurs remèdes. Mais dans le langage 
ordinaire des charlatans , on lui dit , les maux 
-passés ne sont pas en notre pouvoir, vous 
avez pris le remède, il faut attendre avec 
patiance le succès de son opération. Les pre- 
miers symptômes , sont a la vérité un peu 
iacheux , mais ils prouvent eux mômes , que 
le remède n'est pas sans vertu, les maladies 
sont inévitables dans toutes les révolutions 
constitutionnelles , et l'on ne peut parvenir 
a la guérison, que pa la route des souffrances , 
enfin nous ne sommes pas des empiriques , 
ijui n^ coanoissent qu'une pratique triviale , 



\ 



(35) 

maïs des médecins consommés dans les régies 
les plus yires de l'art , et dont le succès est 
immanquable. Vous avez lu , Monsieur , le 
dernier manifeste , ou si vous l'aimez mieux f 
la merveilleuse affiche de l'assemblée natio- 
nale , vous voyez que le deffaut de succès de 
toutes ses entreprises , n'a diminué en rien la 
présomption de ses promesses. Comparez* 
la, avec leurs premiers engagemens , qu'ils 
fortifièrent d'un. serment , où ils jurèrent cou- 
rageusement , que pourvu qu'ils fussent sou- 
tenus , ils rendroient leur patrie glorieuse 
et heureuse. Après cela jugez y si ceux qui 
peuvent écrire de pareilles choses , ou ceux 
qui peuvent trouver du plaisir aies lire , sont 
capaoles de revenir d^eux mêmes , a une suite 
de conceptions ou d'actions raisonnables. 

Quant a la niasse du peuple , quand une 
fois ce malheureux troupeau s'est dispersé, 
quand ces pauvfes brebis se sont soustraites , 
ne disons pas a la contrainte , mais a la protec- 
tion de l'autorité naturelle , et de la subordi- 
nation légitime, leur sort inévitable est de deve- 
nir la proye' des imposteurs. Lorsqu'une fois il 
a goûté les Batteries des coquins , il ne veut 
plus écouter la raison que l'on ne pourroit 
entièrement dépouiller de la forme de censure 
et de reproche. Les très-grands maux n'ont 
jamais aonné jusqu'à présent , et tant que le 
monde durera , i>3 donneront jamais d'utiles 
leçons, à aucune portion de l'espèce humaine. 
Un malheur extrême aveugle autant les hom- 
mes qu'une extrême prospérité. Les situations 
désespérées inspirent des conseils et des me- 
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sures désespérés. On a fait prendre au peu- 
ple de France l'habitude de chercher des res- 
sources ailleurs que dans le bon ordre,, la fru- 
galité et l'industrie. On lui a appris à beau- 
coup espérer de l'usage des armes qu'on 
lui a mis , avec profusion , entre les mains. 
Nihil non arrogant armis. En outre le ren- 
versement de Tordre régulier de la société 
a quelque chose de flatteur pour les dis- 
position générales des hommes. La manière 
de vivre des avanturiers , des joueurs , des 
bohémiens , des mendians et des voleurs a 
ses agrémens. L'étrainte de la loi est néces- 
saire pour empêcher que plusieurs ne s'en 
forment une habitude. Le flux et le reflux de 
la crainte et de l'espérance , l'opposition de la 
poursuite et de la retraite , du péril et de la 
fuite, l'alternative de la. famine et des festins., 
des sauvages et des voleurs , rendent à la lon- 
gue insipide et languissante à-un grand dégjré, 
cette marche tranquille , constante , progres- 
sive et uniforme , d'occupations utiles , qui 
ne laissent pour point de vite, après une longue 
suite de travaux , qu'une honnête médiocrité. 
Ceux qui ont éprouvé l'ivresse du pouvoir , 
qui en ont retiré quelques profits, ne fut-ce que 
pendant peu de tems , ne pourront jamais l'aban- 
donner volontairement. Ils peuvent éprouver 
de grands maux , dans le milieu de leur puis- 
sance , ils n'y chercheront de remèdes que 
dans leur puissance. A-t-on jamais vu le mal- 
heur • engager un prince à abdiquer son au- 
torité , et. quel effet veut-on que le malheur 
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fasse sur ceux que Ton a appris à se regarder 
comme un peuple de princes. 

La partie la plus active et la plus agitée 
des dernières classes , s'étant emparé du pou- 
voir , et attribué la répartition du butin, ils 
en employeront les ressources pour se former 
un corps d'adhérans dans chaque municipa- 
lité. Ces gouverneurs et ces adhérans, seront 
assez puissans, pour tenir sous leur joug ceux 

3ui seront mécontens de n'avoir pas eu Ta- 
resse de s'assurer une part dans ce pillage. 
Ceux 'dont la chance aura été malheureuse 
dans cette lotterie d'imposture et de rapines, 
seront probablement ceux de la horde qui ai^- 
ront le moins de sagacité,, d'activité et de ré- - 
solution. Si leur mésaventure les enhardis- 
soit à faire quelque mouvement , ils seront 
bientôt accablés , comme rebelles et mutins , 
par leurs plus heureux confrères en rébellion ; 
nourris pendant un toms , avec une sévère éco- 
nomie, des miettes du pillage, ils s'anéantiront 
par degré , et éloignés de la vue et même de la 
pensée de leurs chefs , ils seront destinés à pé- 
rir , comme de vils insectes, dans une hon- 
teuse obscurité. 

Qu'elle ressource pouvez-vous espérer du 
repentir forcé de ces mutins devenus inva- 
lides , dé ces voleurs réformés par leurs 
chefs. Le gouvernement , lui-même * dont le 
devoir est de contenir les plus audacieux et 
les plus adroits de ces pillards, est leur com- 
plice ; ses armes , ses trésors , toutes ses 
forces sont dans leurs mains. La magistrature , 
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qui , par-dessus toutes choses , devroit leur 
iuspirer de la terreur , est remplie de leurs 
•créatures , et deviendra leur instrument. Rien • 
ne me fait plus regarder votre situation inté- 
rieure comme désespérée ; que celle où est 
votre magistrature. Il n'y a que peu de jours 
que nous connoissons ces hommes que vos 
maîtres ont désignés pour la plus impor- 
tante des fonctions. Nous les avons vu pousser 
devant eux une bande d'hommes encore fu- 
mans de leurs excès , encore tous noirs de la 
suyc et de la fumée des attéliers où ont été 
forgées les confiscations et les pillages , ( ar- 
dentis massœ fuligine lippos , ) où ont été 
forgées les armes offensives et défensives qui 
doivent mettre en état d'attaquer les incen-r 
diaires , les meurtriers , les traitres , et les 
malfaiteurs de tout .genre ; et les défendre 
ensuite contre la vengeance des loix. Une 
bande d'hommes , bien pénétrés d'une théorie 
conforme à ce qu'ils pratiquent, recardant 
avec un souris amer la possession et la pres- 
cription, méprisant les maximes fondamen- 
tales de toutes jurisprudence. C'est avec Té- 
tonnèment et l'horreur de tous les honnêtes 
gens de cette nation , et de toutes les nations 
qui vous examinent , que nous avons vu placer 
surlesiége sacréde la justice, dansla capitale de 
votre royaume détruit , des hommes qui n'a- 
voient d'autre recommandation , que la profes- 
sion qu'ils font de ces principes, et l'espérance 
qu'ils donnent de les réduire bien effectivement 
çiî pratique» Nous voyons qu'à l'avenir \ oiv 
employera 1 pour «compléter votre ruine, plus 
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de règles et de formes. Ils ne vous annoncent 
pas la paix. , ils vous annoncent seulement une 
guerre plus régulière. Leur magistrature est le 
complément de leur tyrannie , et leur lanterne 
est moins à craindre que leurs tribunaux. 

On auroit pu croire, qu'un sentiment ordi- 
naire de pudeur, les eût obligé à vous donner 
pour juges , pour disposer de vos vies et de vos 
Fortunes , des hommes qui n'eussent pas pris f 
dans l'assemblée nationale , l'habitude de fou- 
ler aux pieds les loix et la justice , des hommes 
impartiaux , des hommes qui eussent au moins * 
l'apparence de l'impartialité. 

Lorsque Cromwel voulut essayer de légitimer 
sa puissance ; lorsqu'il voulut rétablir l'ordre 
dans sa patrie subjuguée ; il ne choisît point 
les dispensateurs delà justice parmi les instru- 
mens de son usurpation : tout au contraire , il 
chercha avec une grande sollicitude , et un 
grand choix , au milieu du parti le plus op- 
posé à, ses desseins , des hommes de poids et 
d'une réputation respectable ; des hommes que 
la violence des tems navoient pas entachés ; 
des hommes dont les mains n'avoient pas été 
souillées de confiscations et de sacrilèges. Il 
choisit pour chef de sa justice , notre illus- 
tre Halés , quoi qu'il eut absolument refusé 
de prêter le serment civique, inventé par 
1 usuparteur , ou de donner aucune marque 
de reconnoissance de la ligitimité de son 
gouvernement. Cromwell, dit a ce grand juris- 
consulte , que , puisqu'il ne reconnoissoit pas 
la légalité de son droit , tout ce qu'il demsn- 
doit de lui , et oit de distribuer cette justice * 
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«ans laquelle aucune société ne peut subsister, 
d'une manière digne de ses sentimens purs , et 
de sa réputation sans tache ; que ce n'étoit 
pas son gouvernement personnel , mais Tordre 
social en tout , qu'il le prioit de maintenir , 
en qualité de juge. Cromwell savoif séparer 
les institutions nécessaires au «soutien de son 
usurpation , de l'administration publique de la 
justice dans sa patrie. Mais Cromvell étoit un 
homme dans le cœur du quel l'ambition n'a- 
voit pas entièrement éteint , mais seulement 
suspendu , les sentimens de religion , etTamour 
"de la gloire et d'une réputation honorable , au- 
tant au moins quelle pouvoit s'accorder avec 
ses desseins. C'est à ce choix de Cromwell , que 
nous devons la conservation de nos "ioix , car 
nous ne manquions pas alors parmi nous de 
ces insensés soutiens des droits de l'homme, 
qui s'efforçoient d'en effacer tous les vesti- 

fes, comme des restes de féodalité et de bar- 
arie. Par ce choix , Cromwell exposa aux re • 
fards de son siècle , et de la postérité , le plus 
rillant modèle d'une sincère et fervente pié- 
té , d'une justice scrupuleuse , et dune pro- 
fonde jurisprudence. Mais ce n'est pas dans 
de pareils démarches que vos philosophiques 
usurpateurs se piquent d'imiter Cromwell. 

On auroitpu croire qu'après une révolution 
honnête et nécessaire, si vos maitres vouloient 
que celles qu'ils ont fait pût être appel! ée de 
ces noms , ils auroient suivi la sage politique 
de ceux qui ont été a la tète des révolutions qui 
ont eu ce glorieux caractère. Burnet nous ap- 
prend, que rien ne contribuât davantage a con- 
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. cilier les esprits des anglais au gouvernement 
du Roi Guillaume; que le soin qu'il prit de rem- 
plir les sièges épiscopaux vacants , d hommes 
qui se fussent attiré l'estime publique , par leur 
science , leur éloquence , et leur piété , mais 
par dessus tout , par leur modération bien con- 
nue dans les affaires publiques^ Mais dans 
votre révolution pxirifîcatoire , qu'avez -vous 
choisi pour régler votre église? M. de Mirabeau 
est un beau parleur , un écrivain éloquent , 
un très-joli garçon. Mais je dois vous dire 
que rien ne nous a davantage étonné dans 
ce pays ci , que de le voir à la tête de vos 
àrrangem'ens ecclésiastiques. Le reste du plan 
est bien assorti , votre assemblée adresse à 
la nation un manifeste , pour lui dire avec 
une insultante ironie , qu'elle a ramené l'église 
à son état primitif. Elle a véritablement raison 
en un point , au moins votre église est révenue 
à sa pauvreté , et à sa persécution originaire. 
Que peut on en attendre après cela? Dans 
cet espoir, et sous un pareil chef, n'a- t-on 
pas appelle a des évèchés , des 1 ommes (si 
ils en méritent le nom ) qui n'avoient d'autre 
mérite connu , que d'avoir servi d'instrument 
à l'athéisme , que d'avoir jette aux chiens , le 
pain des enfans, que d'avoir condamné a mourir 
de faim leurs troupeaux chrétiens , et les pas- 
teurs leurs confrères, pour gorger de leurs 1 ions 
la horde entière des usuriers , des brocan ïtùYs 
des agioteurs juifs des coins des rues? Is est- 
ce pas de tels hommes , qui ont été appelles 
a des évéchés pour célébrer clans des égiis^s , 
dont les gardiens seront obligés de prendre 
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caution , même pour les vases sacrés , ( si les 
dons patriotiques ne les eut pas entièrement 
dépouillées ) et n'oseront pas confier les calices 
a leurs mains sacrilèges , aussi long-tems au 
moins , qu'il pourra rester dans celles des juifs , 
des assignats sur les pillages de votre église , 
fe échanger contre leur argenterie dérobée. 

J'ai oui dire que les enfans de quelques-uns 
de ces agioteurs juifs ont été faits é vêques ; gens 
assurément bien à l'abri du soupçon d'aucune) 
suspertition chrétienne , dignes collègues du 
Saint prélat d'Autun , nourris au pieds de ce 
Gamaiiel. Nous savons qui est celui qui chassât 
les usuriers du temple, et nous savons aussi, qui 
est celui qui les y fait rentrer. Nous avons 
à Londres des personnes fort respectables , 
qui professent la religion juive. Nous lesvoyons 
avec plaisir vivre parmi nous , mais notzs en 
avons aussi d'un caractère tout différent r des 
voleurs de maisons , des receleurs de choses 
volées , des contrefacteurs de papiers du com- 
merce; nous en avons même plus que nous ne 
pouvons en faire prendre sans inconvénients. 
Mais nous pouvons facilement vous en fournir 
autant que vous voudrez , pour remplir vos 
nouveaux sièges épiscopaux. Ce sont des gens 
t,rès-versés dans l'art des serments , et qui ne 
feront aucune difficulté de prêter sans scru- ^ 
pule tout ceux , que le fertile génie de vos ré- 
formateurs , pourra imaginer. 

Il est difficile d'être constament sérieux 
sur des objets aussi ridicules , mais en réflé- 
chissant a leur conséquence , il est presque 
barbare d'en parler avec légèreté. A quelle 
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barbare , stupide et féroce insensibilité , faut- 
il donc que votre peuple soit réduit, pour sup- 
porter une telle manière d'agir, dans son église, 
dans son gouvernement et dans sa magistrature ; 

1)0ur quelque peu de tems que ce soit , mais 
es françois égarés sont comme tous les autres 
frénétiques , qui supportent avec une patience 
merveilleuse, la faim et la soif, le froid et 
la prison , les chaînes et les fouets de leurs 
gardiens , au moyen de l'imagination extra- 
vagante qu'ils se forment , d'être des généraux 
d'armées , des prophètes , des çois et des empe- 
reurs. Il me paroît impossible d'espérer le chan- 
gement d'opinion , de ceyx qui regardent leur 
iufamie comme honorable , leur abaissement 
comme une élévation , leur servile obéissance 
aux plus vils tyrans , comme leur liberté ; 
et qui prennent pour des marques de respect 
et pour des hommages , l'ironie , et les insultes 
de leurs dominateurs, a peine sortis de dessous 
terre. Pour guérir- cette phrénésie , il faut 
commencer, comme dans toutes les cures de 
mêmes genre, par se rendre maître des malades» 
La partie saine de la nation , qui je crois est 
considérable , quoique loin d'être la plus nom- 
breuse, a été surprise, elle est désunie, dé- 
couragée , désarmée ; il faudroit quelle fut 
remise dans une situation plus heureuse , pour 
qu'elle peut délibérer d'une manière utile , ou 
pour quelle put persuader le reste. Elle a pour 
cela besoin de pouvoir, autant que de sagesse. 
Il faut que ce pouvoir soit remis entre les 
mains de patriotes fermes et courageux , qui 
sachent dis tin guéries malheureux égarés, aes 
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traîtres qui les ont séduits , qui puissent régler 
le gouvernement ( s'ils pouvoient être assez 
heureux , pour se rendre maîtres du timon ) 
avec une clémence éclairée , ferme et pré- 
voyante ', il faut que ce soit des hoiftmes , qui 
soyent bien purgés du levain des sistémes , 
si jamais il leur en a pu entrer dans l'esprit ; 
des hommes qui sachent commencer à poser 
les fondemens d'une véritable et sage réforme, 
en effaçant les dernières traces de cette phi- 
losophie, qui prétçnd à l'honneur des décou- ' 
vertes dans les terres australes de la morale; 
des hommes qui veuillent établir le gouverne- 
ment de l'état , sur ces bases de morale , et 
de politique , que nous avons le bonheur de 
posséder de tems immémorial ,'et que jespérë 
que nous conserverons jusqu'à ta fin des 
siècles. 

De tels hommes ne peuvent recevoir ce 
pouvoir que de dehors^ reut-être leur sera- 
t-il donné, par pitié pour vous. Car assurè- 
rent -, aucune nation h'a jamais été dans une 
Situation , qui demandât plus pathétiquement 
la compassion de ses voisins ; et le soin de leur 
propre conservation pourra aussi les y engager. 
Je ne pourrai jamais croire aucune nation as- 
surée en Europe de sa tranquillité > aussi long* 
tems , qu'au centre de cette partie du monde/ 
il existera un gouvernement , ( si Yen peut 
l'appeler de ce nom , ) fondé sur les principes 
de 1 anarchie; qui est dans la réalité* un sé- 
minaire de fanatiques , armés pour la propaga- 
tion des principes dé l'assassinat , du pillage, 
de la rébellion , de la fourberie } de la faction, 
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de l'oppression et de ïïmpiété. Si Ton eut décou- 
vert l'esprit et le caractère de Mahomet , lors 
même qu'il se tenoit caché , comme il fit qùel- 

3ue tems , dans le fond des sables de l'Arabie 
éserte , il eut été l'objet des précautions des 
esprits prévoyaiis, qu'eut-ceété , s'il eut élevé 
son étendart fanatique , pour la destruction du 
christianisme , au milieu de l'Asie ? Les prin- 
ces de l'Europe , agirent avec sagesse , lors- 
qu'au commencement de ce siècle, ils s'ar- 
.mèrent po^r einpécher que la France n'en- 
gloutit tout. 

Ils ne doivent point actuellement, dans mon 
opinion; souffrir que toutes les- monarchies 
et toutes les républiques s'engloutissent dans 
l'abime de sa déplorable anarchie. Ils pour- 
roient pourtant maintenant se croire suffi- 
samment en sûreté , parce que la puissance 
relative de la France' est, pour le présent, ré- 
duite à peu de chose , mais le tems et les 
occasions pourroient faire naître des périls. 
Il peut s'exciter des troubles intérieurs dans 
chaque nation , il existe un pouvoir qui veille 
sans cesse , toujours disposé , toujous empressé 
à profiter de toutes les conjonctures qui pour- 
roient lui donner quelque lieu d'espérer quel- 
que succès, pour rétablissement de ses prin- 
cipes et de ses arrangemens de destruction. 
Quelle clémence pourroient montrer ces nsur- 
pateurs , pour les souverains , pour les nations 
étrangères , eux qui traitent leur roi avec 
une indignité sans exemple; qui oppriment 
si cruellement leurs concitoyens. 

Le roi de Prusse , en concurrencé avec nous, 
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s'est généreusement employé pour garantir la 
Hollande de la confusion , le même prince , 
uni à la Hollande sauvée , et à la grande Bre- 
tagne, a'remis l'empereur en possession des 
pays bas , et assuré sous le gouvernement de 
ce prince , contre toute innovation arbitraire, 
la constitution antique et héréditaire de ces 

Provinces. La chambre de Véstlar a rétabli 
évéque de Liège , injustement dépossédé par 
la rébellion de ses sujets. Quoique le roi de 
Prusse ne fut engagé par aucun traité , qu'il 
ne fut uni par aucun lien du sang , qu'il ne 
fut induit par aucune raison particulière à 
penser que le gouvernement de l'empereur , 
lut plus malfaisant , ou plus oppresseur que 
celui des Turcs, cependant , par de simples mo- 
tifs de politique , il s'est entremis , avec la 
menace de toutes ses forces , pour arracher 
le turc même , des serres de 1 aigle impérial. 
Si cette conduite , a paru sage à employer 
en faveur d'une nation barbare , où la police 
est négligée avec une grossierté fatale au genre 
humain, qui par principe est l'ennemie éter* 
nelle du nom chrétien , d'une nation , qui ne 
daigne pas même nous honorer de la salutation 
de la paix , qui ne veut conclure avec 
les nations chrétiennes aucun traité plus étroit 
que ceux de trêve , si cette conduite a paru 
bonne à employer en faveur des Turcs , pour- 
roit-il paroître injuste , impolitique , ou con- 
traire aux régies da la charité , d'employer les 
mêmes forces pour arracher de sa captivité , 
un monarque vertueux , ( que l'Europe s'ac- 
corde à honorer du titre de roi trés-chretiten), 
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qui après une interruption de cent 1 soixante 
et quinze ans , a rassemblé les états de sou 
royaume , pour réformer les abus , pour éta- 
blir un gouvernement litre , et raffermir son 
thrône , un monarque , qui dès les premiers 
moments , sans y être forcé , sans en être mê- 
me vivement sollicité , avoit donné à son peu- 
ple une grande chartre de privilèges , telle 
que jamais aucun roi n'en avoit accordé à 
aucune nation. Les rois qui aiment leurs su- 
jets , les sujets qui aiment leurs rois , doivent- 
ils souffrir avec insensibilité qu'arraché de 
son palais par une horde de traitres et d as- 
sassins , au milieu même du cours de ces gé- 
néreuses concessions , il soit jusqu'à ce mo- 
ment encore retenu en prison , pendant que 
son nom royal, que son caractère sacré, est 
journellement employé pour la ruine totale 
de ceux mêmes dont la loi lavoit établi le 
protecteur. 

La seule offense commise parce bon prince 
contre son peuple , c'est d'avoir entrepris de 
lui donner une constitution libi'e , sous 
une monarchie. C est pour cela , que par 
un exemple qui n'avoit pas encore été donné 
au monde, il a été déposé. Des souverains, 
qui se joindroient à un tyran déposé , pour- 
v xoient être flétris , par la vitietfse simpathie , 
qu'on seroit en droit de leur supposer avec 
lui. Mais je crois que ce seroit oublier tout 
ce qui peut être du à l'honneur et aux droits 
de tout gouvernement légitime et vertueux , 
que de ne pas prendre le parti d'un prince 
juste ; détrôné par de* traitres et des rebelles , 
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qui proscrivent , pillent , confisquent et op- 
priment de toute manière leurs concitoyens. 
Je crois que le roi de France est un objet aussi 
important des considérations de la politique , 
ou des sentimens de la compasion, que Font 
été le grand seigneur ou ses états. Je ne pense 
pas que l'anéantissement de la France (si il 
s'effectuoit ) seroit un événement avantageux 
pour l'Europe , pas même pour nous qui som- 
mes ses rivaux. De sages et prudens citoyens 
de Rome , ne croyoient qas qu'il fut avanta- 

§eux pour elle que Cartilage lut entièrement 
étruite. Et ce sage Grec qui ne vouloit pas 
que par la destruction d'Athènes , un des. deux 

Îreux de la Grèce fut arraché , se montroit à 
a .fois , un homme bien éclairé sur l'intérêt 
général de la Grèce , un brave ennemi digne 
u nom de Spartiate et un vainqueur généreux. 
Cependant ; Monsieur , ce que je vous ai 
dit de l'intervention ,des princes étrangers , 
n'est que l'opinion d'un homme privé , qui 
n'est 1 organe d'aucune puissance , ni d'aucun 
parti , mois qui croit devoir faire connoltre 
"avec force et énergie , son sentiment particu- 
lier , dans une crise aussi importante pour le 
genre humain entier. 

Je ne puis craindre , qu'en parlant avec li 7 
berté* de l'état du roi et de la reine de France , 
je contribue à hâter l'exécution de perfides 
complots contre eux. Vous croyez , Monsieur t 
que les usurpateurs. peuvent trouver dans mes 
écrits, et qu'ils y saisiront avec avidité, touÇ 
prétexte qui favorisera le dessein d'effacer just 
qu'au nom de la royauté. Il est loin de mon 

cœur 
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cœut>de désirer rdu^irial à votre roi. Mais il 
vaudroit mieux pour lui cesser de vivre, ( il a 
cessé de regnen) que de continuer à être l'ins- 
trument passif de la tyrannie et de l'usurpa- 
tion, , ' 

Mon intention a certaineinent été de dé- 
montrer autant qu'il étoit en mon pouvoir , 
que l'existence d'un tel officiec exécutif , dans 
le sis té me de république qu'on exécute en 

, France, est du dernier degré d'absurdité , mais 
en le prouvant, je n'ai rien pu apprendre de 
nouveau , du moins -aux auteurs de ce plan, 

• Ils ne conservent le nom de roi + que pour faire 
illusion à ceux des François , pour qui ce nom 
est encore un objet de vénération. Ils calcu- 
lent la durée de ce sentiment , et lorsqu'ils 
verront qu'il est prêt à s'éteindre , ils ne sa 

. donneront pas la moindre peine %mxr trouver 
des excuses et des prétextes, pour effacer le 
nom f comme ils ont détruit la réalité; Ce nom. 

. a fait pour le produit barbare qu'ils ont .eit- 
gendre dans le sein de la royauté même , l'ef- 
fet du cordon .umbilical , qui a nourri le 
monstre, jusqu'au moment où il peut de lui- 
même ^atteindre, sa proie, et il ne lui en restera 
que la marque, qui servira de preuve qu'il. a 
aéchiré les enfraiiles * dont il est. sorti. Il est- 
rare que les tyrans manquent de prétexte f 

' la fraude est toujours préteà sèrviF l'injustice, 
et aussi long téms que les faux prétextes et les 
: sôphismes serviront sans embarras leurs pro. 
jets , ils n'ont aucun besoin de t^rer sur moi 
pour se procirrer cette monnoie.; Mais les pré- 
textes et les sophismes ont eu tout leur effet * 

.0 




l'usurpation n'a piui besoin de masrfue , elle 
se £iek ses forces.* i<*i > 

Rien de ce que moi, ou qui que ce soit, 
nous pourrions dire, np peut les engager a 
avancer d'une heure seulement, l'exteniiôndu 
dessein depuis Ion g -terris prémédité. En dépit 
de leurs déclarations solemnelfcs, de leurs 
adresses emmiellées , dès serments multipliés 

' qu'ils ont prêtés, qu'ils ont imposés aux autres, 
ils détruiront le roi , lorsque son nom cessera 

' d'être nécessaire a leurs projets , mais pas un 
moment- plus tôt. Ils est probable qu'ils com- 
menceront par se défaire de la reine, lorsque 

leS -1-1*1-- "»' t n n. 

auront 
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tienne. Maintenant les avantages qu'ils tireftt 
de ces menaces journalière*, font seules la 
dureté de ses jours. Ils conservent ceux 'de 
leur souverain , pour l'exposer aux regards de 
la multitude , comme une béte féroce çt rare > 
comme il pourroient faire d'un Bajazet , en- 
fermé dans sa cage de fer. Ils se sortt plu 
a rendre la monarchie méprisable , en l'expo- 
sant a la dérision , dans la personne du plus 
bienfaisant de leurs rois. • 

Leur insolence me semble encore plus 
haïssable que leurs crimes- Les horreurs 
des cinq et six octobre , me paroisseat en- 
core moins détestables , que îa fête du qua- 
torze juillet, 11 y a des occasions , ( a Dieu 
ne plaise que je range dans cette classe , ce 
qui est arrivé tes cinq et six octobre ). Il 
y a dis -je > d£s occasions^ où les hommes ver-* 
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tueux peuvent être confondus avec les plus 
méchants hommes. Dans les ténèbres , dans 
la foule et dans la confusion d'un grand tumul- 
tes f il peut être difficile de les distinguer» 
Des erreurs nécessitées , même par des des- 
seins criminels , peuvent trouver quelques 
excuses , elles peuvent être abandonnées a 
l'oubli , pourvu, que les coupables ne ^e 
plaisent pas a en entretenir le souvenir , et sl 
se tenir plus en état de commettre de nou- 
veaux crimes , par l'exemple des premiers , 
et les soins qu'ils prennent d'en conserver |a 
mémoire. C est dans l'abandon de la sécurité , 
c'est dans l'épanchement de la prospérité,, 
c'est dans ces heures de réjouissance et de 
plaisir, ou les cœurs s'adoucissent et se dilatent, 
qu^ l'on peut surtout discerner le véritable 
caractère des hommes. C'est alors, ou jamais, 

3ue rdz^ peut découvrir ce qu'ils peuvent avoir 
e tton; lorsque le$ loups et les tigres soi^t 
"rassasiés cjte proye, ils deviennent moins cruels, 
<?n peut s'en approcher avec moins de danger : 
si dans Je tems dé la prospérité , des hommes 
généreux s* abandonnant sans réserve a la bonté 
"de leur cœur, si se livrant alors, sans mesure a 
cette pitié qui leur est naturelle pour les afili r 
gés r ateur générosité envers l'ennemi subjugué* 
évitant avec soin tout ce quipourroit 1 insulter, 
oubliant les torts, outre' payant les bienfait^ 
si remplis" eux mêmes de dignité , ils la 
respecfênt partout où ils la yoyent , niais ils la 
regardent comme sacrée, quand le malheureux 
<en .est revêtu , c'est alors au contraire , qu'ér 
blouik de réglât d'un bonheur qu'ils n'ont 
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pas mérité , de vils et sordides reptiles se 
gonflent c!e leur propre poison. C est alors 
que déployant leur odieuse splendeur, ils 
brillent de tout le lustre de leur bassesse , 

" de leur méchanceté naturelle. C'est alors, qu'il 
est impossible qu un homme de sens et d'hon- 
neur puisse être confondu , et méconnu dans 
leur troupe. Ainsi vos maîtres philosophiques, 
dans un tems qui leur paroissoit un 'moment 
de repos et de sûreté politique pour eux, où, 
quoique la nation fut à peine- échappée aux 
horreurs de là famine , qu elle fut sur le point 

" d'être plongée dans un abime de pénurie et 
de mendicité , imaginèrent de fêter un nom- 
bre immense de peuple sans soins et sans ré- 
flexions , ramassé à grands frais et avec beau* 
coup d'art de tous les coins du monde, avec 
toute l'ostentation du luxe et de la pompe. 
Ils construisirent un vaste amphitéâtre dan^f 
lequel ils élevèrent un pillory. (1) Ce fut là 
qu ils placèrent leur foi et leur reine légi- 
times , qu'ils élevèrent sur leurs têtes , une'fin 
gure insultante. Ce fut là , que ces objets de 
la compassion et du respect de tous les cœurs 
honnêtes , furent exposés à la dérision d'une 

-multitude sans réflexion et sans principes , 
qui avait perdu dans son abrutissement, jus- 
qu'à cette tendresse versatile * qui fait le prin- 
cipal caractère de }a sensibilité -irrégulière et 
capricieuse de la populace. ^Pôur que cette 

— ' - - — ffl - _M~i- - — i— - T " - " — "• 

(i) Le pillory ou carcan , en Angleterre , est généra- 
lement fort élevé , comme celui qui a été construit pour 
y exposer le Roi de France. '{ Noce de fauteur. ) 
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insulté cruelle ne manquât d'aucun de se» 
traits déchirans , ils choisirent 1 anniversaire 
de ce jour, dans lequel elle avoit exposé les. 
jours de leur prince au plus imminent danger * 
sa personne aux plus vils opprobres ; un mo- 
ment après celui , où des assassins ( qu'ils 
ayoient secrètement soudoyés ) avoient ouver- 
tement pris les armes contre leur roi', cor- 
rompu ses gardes, surpris une de ses forteresses, 
égorgé de malheureux invalides qui la gaiS- 
doient , ' massacré son gouverneur , et sem- 
blables a des bétes féroces , mis en pièces le 
premier magistrat de sa ville capitale , pour le 
pnnir de sa fidélité à son service. 

Jusqu'à ce que la justice du monde se soit 
réveillée, ils iront sans réflexions, comme sans 
provocations , jusqu'aux derniers excès. Ceux' 
qui ont ordonné et exécuté la scène du'quar- 
torze juillet sonf capables de tout : ce n'est 
pas pour faire réussir leurs projets qu'ils com- 
mettent des crimes, c'est pour se donner l'oc- 
casion de commettre des crimes qu'ils forment 
des projets. C'est leur naturel qui les leur inspi- 
re , lorsque la nécessité ne les leur inspire pas. * 
Ce sont des philosophes modernes , et ce nom * 
renferme , exprime tout ce que l'on peut con- 
cevoir de bassesse, de férocité, de dureté de 
cœur. -x 

» Outre les signes caractéristiques qui sont 
empreints dans les arrangemens de détails , ' 
il y en a qui ne le. sont pas moins , dans la 
politique générale de votre despotisme tumut 
tueux, qui dans mon opinion , détruisent jus- 
«Jiiati dernier reste "de l'espoir d'une révolu- 

D S 



(54). 

tiott dans J'anie-de ses chefs. Je considère sous 
ce point de vue leurs projets pour l'éducation 
de la génération nui se forme ; les principes 
«jVîls cherchent à lui inculquer , les sympatïes 
qu'ils cherchent à faire naître dans les cœurs, 
à cet âge tendre , où il est si facilement affecté» 
Au lieu d'inspirer à leur jeunesse % cette doci- 
lité , cette modestie , qui en compose les grâ- 
ces et les charmes, au lieu de 1 accoutumer 
à l'admiration des exemples qui la ménerofent 
scellement à l'éloignement de ce qui porte 
l'empreinte de la pétulance , de la vanité , det 
la vaine opinion de soi-même , maladies de 
l'^me dont cet âge tendre n'est déjà par. lui- 
même que trop susceptible ,. ils fomentent 
avec art ces fâcheuses dispositions , et les pré- 
parent même à devenir les ressorts qui les ani- 
meront un jour. Rien ne demande une plus 
sérieuse réflexipn* que la nature des livres f 
que l'autorité publique recommande, parce 
que cette recommandation leur donne une 
grande influence sur l'esprit du siècle, l'effi- 
cacité dune éducation vertueuse, est malheu- 
resement incertaine , l'étendue de ses succès . 
est malheureusement trop limité , mais si s 
l'éducation favorise quelque vice, s'il entré pour . 
quelque chose dans son sistème , il n'est que 
trop à craindre* qu'elle h*opère avec la plus 

{;rande énergie , et , dans J'étendue h* plus il* 
imitée. £ç magistrat qui croit devoir, en fa- 
veur de la liberté,, fermer les yeux, sur tout 
ce qui s'imprime \ est bien plus rigoureusement; 
obligé qu aucun autre, de peser avec scru- 
pule le mérité des écrivains qu'il autorise pt\ 
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recommande à 1 attention générale , par la ptu$ r 
puissante de toutes les autorités , les fediïnenrs 
et les récompenses publiques. Avec quel soin- 
ne doit -il pas éviter d'en honorer des auteurs 
d'une morale suspecte , ou seulement incer-> 
taine^ Quetie crainte ne doit-il pas avoir de 
mettre entre les mains de la jeunesse* des- 
écrivains qui se sont laissés aller à la singu-* 
larité de leu*- carâe tère , et dont les> écrits lui- 
inspireront bien d'arantage les bizarreries dû 
maitfèy que lès principes de la science. If 
doit par-dessiis ? tout, -éviter de donner sa te* 
comm^ndatiott à <m écrivain , qui tf donné dei 
manques dut* esprit aliéné , pafrcé q&e & où? 
manque la raison saine , on nef peu* trouve!? 
lu vertu srofide /etqué'rextravagehce est tou- 
jours médiamte et viticfase. - ■> . . 
' Gtatfstrr de$ principes abiîdluteénf^^pésésr^ 
que se dirige rassemblée nationale/ EBe re- 
commande à la jeunesse de France Féftide deaf 
écrits* les pdu$ etftr&Yàgâns des sistématiquetf 
iriverttfcwrs eh murale. On sait qtié ses chef* 
se (jlispttfBïïr aveo châletrt- , à qui t ensemble. 
le plus te Rotassfcau. Dâ«s le vrai, ils se sdirt? 
a^bpôé soa sang , s*n esprit : et qe* mamrs. 
Ilsl étuàtont y ils le mëditeht , ils féuillétënt*sé$ 
écrits ;dafts tous îeS itïofifiens qt^ife pètivéht dé* 
•rober âtix machinions laborieuses Ai jôtrr , 
eu au* débauches dfc ïîfntfit. Ih soht devenus 
le?- Garyon de leurs li^es sirtiboitoufesT , et 
comme la céiébflë s*atne> de Vetycwid , sa 
vite est dévête* pëUP <ëttx le modèle déboute 
perfection. C'est foift ériger des s rames ' à urt 
tel horaette, èettti l&étti&ain \> proposé jfeur 
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modèle à tous les écrivains , à tous les Fran-< 
çois , ,qrçe les marmites des hôpitaux , et les 
cloches. des églises, sont fondues dans les atté- 
liers de Paris. Quelque vitieuse qu'eut pu être , 
dans la spéculation et dans la pratique, la 
morale a un écrivain qui auroit écrit d'une 
manière sublime sur la géométrie, la 6tatue 
que^ l'autorité publiqe liai éléveroit , pourroit. 
n'avoir d'objet apparent que le géomètre.. 
Mais si Rousseau n'est pas un : moraliste , il 
n'est plus rien. De r sorte que ttmt examiné, 
il est impossible de se méprendre sur les* vues* 
que Ton a eues en choisissant l'auteur > par le-, 
quel on a commencé à recommander les princi- 
pes d'instruction. , 

. Le problème qui occupe, 'SUf-tout ..vos 
maîtres , c'est de trouves ce « qu'ils doivent 
substituer aux principes , employés jusqu'à 
présent^ pour régler la volonté et le$ action*, 
$es hommes : ils veulent trouver , ou établir ,> 
dans les esprits , des dispositions plus conve- 
nables que la morale antique f à rendre par. 
leur nature, et leur énergie , les hommes plus 
propres au gouvernement qu'ils organisent , à 
maintenir leur puissance., et à détruire leurs 
ennemis : ; ils veulent , ; en ç onséquence, , ; faire 
prendre la place d'une verrtu simple , è> un Vice 
intéressé , flatteur , êédiùfâfht » et revêtu d'une • 
pompe illusoire. La v&itjable humilité , .; la. 
base du christianisme » est la fpndation basse , 
mais profonde et solide ,, nje tQixte vertu réelle ;. 
mais pénible dans sa pratique , sans éclat dans 
son observation , ils l'ont entièrement rejette. 
Leur objet est de submerger tous les sentimens 
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de la nature et de la société , darts un océan 
d'absurde vanité : lorsqu'elle n'est pas pous- 
sée à un haut degré , quand- elle s'applique à 
de petits objets , la vanité n'est pas d'une grande 
importance ; mais parvenue k toute sa taille , 
elle devient le pire de torts les vices , dont elle 
prend le masque suivant les circonstances : 
elle fait de l'homme tout entier, un mensonge, 
elle ne lui laisse rien de sincère, rien de digne de 
confiance : empoisonnées et perverties par la 
vanité, les meilleures qualités- font les mêmes 
effets que les plus détestables. Pourquoi , 
ayant à leurs dispositions des écrivains aussi im- 
moraux que le héros de leurs statues, ( Voltaire 
et tant d'autres ) , vos maîtres ont-ils préféré 
Rousseau ? C'est parce que le vice qu'ils vou*- 
loient placer sur le thrône dû à la vertu , s'est 
trouvé chez lai dans toute sa splendeur. 

Nous avons possédé en Angleterre ce grand ■ 
fondateur, ce grand maître de la secte de la vanité 
philosophique. Comme j'ai eu de bonnes occa- 
sions de connoître sa conduite journalière , il 
ne m'est resté aucun doute , que la vanité ne 
fut le seul principe qui conduisoit son cœur, 
et qu» ^uidoit son esprit ; ce vice alloit chez^ 
lui presqu'au degré de la rage; ce> Ait- cette.' 
indomptable et extravagante vanité «qui déter- 
mina ce Socrate insensé de votreasseittblée na- 
tionale , à publier une extravagante confes- 
sion de ses foiblesses et de- ses ' crimes ; et à 
chercher un nouveau genre de gloire,, en met- 
tant au .joue ces, vices bas -et obscurs, que l'on 
ne:voit- que trop soùnrent unis aux talens les plus 
émine&ts. Pour' peu que Tpn ait observé la : 
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faut , qu'il fassent de l'homme' une créature 
de l'artifice , toujours couvert d un masqué' 
propre à la scène , et qui n'est bon à être vu* 

2u'à la lumière des chandelles , et dans h 
istance' convenable. Les hofrimes de tous les 4 
Îays , ne sont naturellement que trop disposée 
se laisser emporter à la vanité , et il n avoit 
pas semblé 1 nécessaire, pour la perfection des' 
François , qu'elle leur fut inculquée métho-* 
diquement ; mais il est évident que votre rèv 
Yolution en est l'enfant légitime , qui nourrit 
pieusement et assidûemént son auteur. 

Si vos maîtres ont recommandé un système 
d'éducation faux* et théâtral ,' c'est parce cpié lèhr 4 
système dé gbuvernenrent est delà même natte' 
re. Les deux systèmes se conviennent parfaite-', 
ihent entr'euxl, et ne peuveîit convenir chacun à. 
aucun autre. Pour les biéh entendre, il faut" 
considérer du même cotip d'œil là politique' 
et la morale des législateurs. Vos philosophes 
pratiques , suivant uniformément leur sy&-' 
tème , ont. sagement remoiltêjusqu'aux sdur- 1 
ces. Comme les relations des pères et dès en- 
fans fôrrtiém la première hase "des élémens 
de la morale cbmtnùiîe et naturelle , ils érigent 
des statues à un homme qui fait parade dune ^ 
sensibilité exquise et g^hérâle , mais qui en 
qualité de père , : s'est montré barbare et fé- 
roce , et qui a joint à la bassesse de l'esprit y 
la dureté du cœur. Aniïdu genre humain , en-' 
nemi de ses* propres enfaris; Vos maîtres re-' 
jettent les devoirs imposés au vulgaire , par 
cette relation , comme - contraire à la liberté' f- 
comme manquant dfe- fondement dans le c6tt-> 
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trat social, et de sanction dans. les droits. de 
Thomme, parce que sans doute ,, elle n'e^t 
pas le résultat nécessaire, cTiiji choix libre. 

La relation sociale , qu'ils ont ensuite.choi- 
siç pour la régénérer j en élevant une statue • 
à Rousseau, est celle qui avo>it été regardée 
jusqua présent , .çotmme lq. plus sacrée, aprép 
Scelle des pères et des eîifans. lls,rejettent avep 
dédain les principes de ces vieux et timidas 
penseurs , qui regardoient le caractère de pré- 
cepteur comme voisin d$ celui de père , en 
ayant la mérite . dignité ., et méritant le même 
respect ; les, moralistes des tems dç ténèbrqs 
.rçgardoient les .précepteurs., cojnme appelles 
a en tenir taj^çe^ et a en remplir tes de- 
•vôirs sacrés., jpans c.e siècle. de. lunjièrç, on 
enseigné à [Ici ij^tiçn , qu'ils doivent faire la 
rôle de séducteijr^., On s'attache par système v 
à c6rrompr(â lipe classe qui n'çneç t que trop 
.susceptible^, , qui .çlçpuis quelque tems est un 
fardeau crqis^arçt.pour.vousl j. cette, jnultitucte 
de littérateurs v^tins et inconsidérés , que Ton 
engagé à quitter Jeur devoir xiatpigl, mais s^- 
y$ve et insjpiqe» pQur le rôle plus , grillant de 
tëaux esprits , d'hoinm.es de f plaisin, que rem-^ 
plissoit autreioisp^^ les ruelles. ç£ f aux toi- 
lettes , votre jeunesse militaire ^ crçi r excite 1# 
sensibilité des jeûnes élèves pn? faveur de ces 
ipaîtres, qui trahissent la confiance la plus 
Mainte d'un père jde famille . su séduisant pour 
ainsi chre dans . ,$$& bf as , de jeunes vierges 
^confiées àjëuirs.soins., Or} leip apprend quils 
doivent çiemeuj;çr tranquilles dans les maison 
,<ju r iJs v Qnt çfèslionprées , qu'ils n'en seront pas 
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il ne reste qu'un pas à faire pour totfrber dans 
la plus effrayante corruption. Les dominateurs 
de rassemblée nationale se repaissent sans 
doute de l'espérance , que les filles des pre- 
mières maisons de France , deviendront la 
proye facile de leurs maîtres de danse et de 
, musique , des valets - de - chambre de leurs 
pères , ou d'autres citoyens actifs de cette 
classe,qui ayant une entrée nécessaire dans vos 
maison? , et y étant familiarisés par leurs em- 
plois , s'uniront avec facilité avec vous , par 
des alliances légitimes ou criminelles. Par leur 
loix , ils vous ont tous rendu égaux, eu adop- 
tant les principes que Rousseau a professés , 
ils vous les ont donné pour rivaux. Par ce 
moyen vos législateurs complettent leur plan 
à'applanissement général , çt, établissent 
sur une base certaine les droits des .hom- 
mes. , ♦ 

IL n'est malheureusement que trop -certain 
pour moi, que les ouvrages de Piojusjseau., 
conduisent directement à ce hontetfx et mal- 
faisant sistéme. Je. me sui$ souvent demandé 
avec étonnement, comment il avoit pu se fairç, 
que Rousseau eut trouvé sur le continent , 
un bien plus grand, nombre d admirateurs et 
d'imitateurs ; qu'il n'en a parmi nous* P#ut- 
éire cette différence extraordinaire dont 
à un, charme qui nqu$ échappe daus son 
langage, et jusqu'à un certain poirçt H! nous 
sentons dans cet écrivain , un stile ardent et 
animé, de fentousiasme 9 mais en même tems, 
nous le trouvons lâche , diffus , et manquant 
de goût dans ses desseins. Toutes les parties 

de 
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à$ sou outrage * nous paf oissent également 
étendues et travaillées , sans choix , sans rien 
de plus saillant dans les endroits qui l'exigent. 
Il est trop généralement manière et léché , 
et son faire manque de variété. Nous ne pou- 
vons nous arrêter long-tems, sur aucun de ses, 
ouvrages , quoiqu'ils contiennent quelquefois^ 
des /observations qui indiquent un examen 

Srôfond et pénétrant de la nature de l'homme. 
lais toute sa doctrine, dans son ensemble , 
est tellement inapplicable à la conduite pra-; 
tique de la vie et des mœurs , que nous n'a- 
vons jamais poussé la rêverie , jusqu'à y cher- 
cher des règles et des loix, ou aies fortifier 
et à les expliquer • par leur rapport avec ses 
opinions. Elles ont chez nous le sort de tant 
d autres plus anciens paradoxes, 

■ « 

Chm venturn ad verwn est, sens us moresque répugnant 
litque ipsa utiiitas justi propè % mater et lecjui. 

Peut-être yous attachez-vous , plus avide- 
ment que nous, à des 'spéculations hardies, 
parce qu'elles sont plus nouvelles pour vous , 
que pour nous , que Ton à travaillé depuis long» 
tems à en rassassier. Nous avons plus conser- 
vé , à. ce que je crois , qu'on rie la fait dans 
le continent , V usage commun dans les deux 
derniers siècles précédens , de lire beaucoup les 
auteurs de la sage antiquité ; ils remplissent 
nos esprits , ils leur donnent un tour et un 
goût qui ne nous permet pas de regarder autre- 
ment, que comme un amusement passager , les> 
paradoxes, en morale. J^ ne regarde cependant* 
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pas Rousseau comme entièrement dépourvu de 
notions exactes. Au milieu des irrégularités 
qui lui sont ordinaires , il lui échappe quel- 
quefois des traits de morale , et înème d une 
morale sublime. Mais l'esprit et la tendance 
générale de ses ouvrages est malfaisante , et 
d'autant plus dangereuse par ce mélange; car 
une dépravation complette de sentimens , ne 
laisse pas de place à l'éloquence , et un es- 
prit corruptible à la vérité ,» mais non encore 
complètement corrompu , rejetteroit avec 
dégoût et indignation des leçons entière- 
ment criminelles. Des écrivains oomme Rous- 
seau , seiriblent employer la vertu même , pour 
augmenter l'empire du vice. 
: . Je crois cependant qu'il faut moins donnéi* 
d'attention à cet écrivain, qu'au sistéme de 
l'assemblée , pour corrompre les mœurs par 
le moyen de ses ouvrages. Je suis même obBgé 
<l'avouer, qu'il me, fait presque désespérer du 
succès, de quelques efforts qu'on puisse faire 
sur la raison, lnqnneur,,ou la conscience 
de ceux qu'ils ont séduits. Le grand objet de 
' vos tyrans, est de détruire la noblesse de France ;. 
«fpoulr y parvenir, ils détruisent, autant qu'il 
est dans leur pouvoir, l'effet de ces relations 
lui peurent donner de la puissance ; ou même 
te la sûreté aux hointtrëâ considérables. Pour 
parvenir à détruire cet ordre seul , ils ne 
craignent pas de corrompre la nation entière^ 
Pour qu'il ne puisse exister aucun moyen de 
se réunir contre leur tyrannie , ils s'efforcent 
de subvenir ces principes de confiance et de 
fidélité domestiqué j qui forment les- devoirs 
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et les liens; de la vie sociale. D'après ceinfc 
qu'ils leur substituent /chaque serviteur peut 
regarder , sinon comme un devoir , du moins 
comme un droit, dont il peut user à son pro* 
fit, la trahison envers son maître. Par là tout 
chef d'une famille un peu considérable , perd 
la sûreté de sa propre maison , que la loi 
regarde comme un sanctuaire. Débet sua cui* 
que dorrius y esse perfugiurn ùutissimutn. Mais 
vos législateurs n'ont épargné aucune peina 
d'abord pour décrier la loi , ensuite pour la 
corrompre* Us enlèvent à la vie domestique 
toute sûreté et toute tranquillité , ils chan- 
gent cette maison , qui est notre azile , en une 
funèbre prison , où Je père de famille traîne 
une misérable existence , dans un danger qui 
s'accroît à proportion des moyens apparens 
de sa sûreté ; où , entouré d'un nombreux do* 
friestique, il est réduit à une cruelle sôlitudç , 
réduit à craindre encore plus les gens 
qu'il nourrit de son pain, que la canaille 
altérée de sang , que i on assemble , à prix 
d'argent , à sa porte , pour la briser et le traîner 
à la fatale lanterne. 

De même , et pour la même fin , ils s'ef * 
forcent de détruire ce tribunalde la conscience, 

3ui existe indépendamment des édits et des 
écrets. Vos despotes régnent par la terreur i 
Ils savent que l'homme qui craint Dieu , ne 
craint rien autre chose , aussi , ils S'efforcent, 
à l'aide de. leur Voltaire , de leur Helvetius, 
et du reste de cette secte infâme , d'arracher 
de tous les cœurs , cette crainte qui donne le 
yéritable courage. Leur objet est d'affranchir 
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leurs concitoyens de toiites frayeurs /hors cte 
celle de leurs comités des recherches, et de leur 
lanterne. Ils ont senti , Combien F assassinat a 
contribué à rétablissement de leur tyrannie , 
l'assassinat est le grand moyen , auquel ils en 
confient la conservation. Quiconque s'oppose 
à quelques unes de leurs entreprises , quicon- 
que est seulement soupçonné du dessein de 
s'y opposer , doit s'attendre à en répondre sur 
sa vie, ou sur celle de sa femme et de ses 
énfans. ...... 

: Cette pratique lâche , cruelle , infâme, des 
assassinats , vos tyrans ont l'impudence de lui 
donner le nom de clémence , ils se vantent 
d'avoir completté.leur usurpation , bien plus 
par la terreur , que par le déploy ement de leurs 
forces , ils se vantent que par le moyen de 
quelques massacres faits à propos , ils ont 
épargné des torrens de sang, qui auroient coulé 
dans des batailles* Sans doute ils ne manque- 
ront pas d'étendre leur clémence, et d'en 
multiplier les actes , autant qu'il croiront en 
avoir besoin. Elle doit cependant être Kien 
funeste dans ses conséquences , leur clémence 
politique , de prévenir les maux d<pla guerre 
par dés assassinats. S'ils n'ont soin de désa- 
vouer cette cruelle pratique, (et ils ne peuvent 
le faire dune manière qui persuade , que par 
*ui châtiment effectif et exemplaire y de ceux 
qui s'en rendent coupables , de ceux même 
qui en publient lès menaces , ) s'il arrive ja- 
mais qu'une puissance étrangère pénétre en 
•France , elle s y. conduira sans doute, comme 
au milieu d'une nation d'assassins. Cde loix 



t €9 5 . 

9e la giiérfe j qui p»mi les natiws' civilisées ï 
en ont adouci lés malheurs» ne seront point 
observées-,, .-et ? et la vérité y: aussi iong-tems 
que les François conserveront le sfctéme qu'ils 
suivent-: aujourd'hui /iisii' auront pas le droit 
de les tféélamer. Ceux: dont le ^isreme^^puHic 
et aveuJé > est fie bote massacrer ceux dé leurs 
concitoyens:, qu'ils soupçonnent d ? ôtre jné^ 
contenu de. leurs tirans, e* dé corrompre Ira 
troupes de leurs ennemis étrangers et ouverts", 
ne doivent espérer. aucun adoucissement dans 
les hostilités des combats^ de sevèreis exécutions 
«militaires , voilà la guerre que l'on vous fera. 
Vous userez de représailles * qui provoque- 
ront une plus cruelle sévérité , les horreurs 
^e la guerre n'auront aucune borne, les fu- 
ries elles-mêmes en dicteront les loix, en pra- 
tiqueront les cruautés. L'école j de meurtres 
et de barbarie , établie à Paris , ayant détruit 
autant qu'il lui a été possible, les principes 
et les mœurs sur 1 lesquels reposoit la civi- 
lisation de l'Europe, ne tardera pas à détruire 
aussi ces loix des nations ,. qui ont adouci 
la pratique de là guerre , et qui plus que toute 
autre institution , honorèn* les siècles du 
christianisme. Quel sera donc cet âge d'or , 
que le;Yireile de l'assemblée nationale , a pro- 
mis , et chanté d avance à ses Pollions. ! 
t Vos moeurs et vos principes politiques , civils 
et sociaux , étant parvenus A ce point de dé- 
pravation ) quel mal pourroit-on vous faire enco- 
re quelque uherté que Ton puisse mettre dans, 
une discussion sur votre état? La prudence 
ne convient qu'à ceux à qui il reste encore 
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quelque "chose à perdre. Ce que fài 'âit~ pbuir 
fustiiier la.Iibertè^ avec laquelle , sanà>en crain- 
dre les suites , j'ai livré à~im examen public; 
les absurdes conséquences qui déritent des 
relations entre un roi légitimé 1 ervmrè cons- 
titution usurpée et usurpatrice *• doit '~aii$&i 
s'appliquer .à 1* métneii&érté ,. &%e 'laquelle 
j'ai discuté l'état de l'armée ; sowïadtô&tê 
des mêmes* sophisiftes po4ïtJqu»& r etteoft'stitu J 
tionnels. Vos tyraAa actuels n'ont pas besoin 
que «l'on fasse des raisonnçmens pour proii- 
verlt»;qii' , ife! sentent, tjhûrque jour-, qui! est 
impbssible «jué temps principes s'accommodent 
avec l'existence A une bonne armée. 11$ n'ont 
aucun besoin dMtrè avertis par dlautresy de ht 
nécessité où ils sont *de • s^en débarrasser',' 
aussi bien que d'un roi -, ^ dès qu'ils èerSn% 
en état d'aller jusque là. Oe n'est parque» je 
croyë que l'on piiisse espérer beaucoup 5 dô 
votre armée , pour le rétablissement de votrô 
liberté. ActueHement,obéis£antaux ordres d'un 
roi, qu'aucun militaire n'ignore , ne pouvoir 
en donner aucuj^, qui dans son exécutioii, ou 
dans ses conséquences nécessaires , ne tende 
directement à l'anéantissement de sort auto- 
rite légitime, Votre armée paroit former un 
<les' principaux anneaux de cette xhiine de 
servitude anarchique, au moyen de laquelle, 
des usurpateurs cruels , tiennent une misérable 
nation, tout à-la-fois dans l'esclavage et dans 
la confusion. • 

Vous me demandez ce que je pense de ta 
conduite du général Monk? Je ne vois pas 
trop quel rapport ma réponse pourroit avoir 



:( 70 ) 

•à k situation. Ou vous êtes. Je jnde sais pas 
s'il se trouve en France , aucun» personnage, 
en position cfe rendre à votre monarchie , -le* 
services que Monk a rendu a l'a monarchie as- 
gloise. L'armée au !il commajidoit, avoit été foi- 
mé par Cromwell à une discipline , d'une per- 
fection qui n'a peut-être jamais été surpassée; 
outre cela , cette Armée étoit parfaitement 
* composée^ Les soldats , étoient tous gens d'une 
piété profonde > quoique peut-être supersti- 
tieuse > leurs mœurs étaient régulières > même 
jusqu'à la sévérité, braves dans les- camps et 
devant 1 ennemi , ils étoient modestes , tran- 
quilles , subordonnés, dans leurs quartiers* 
h L'idée d'assassiner qui que ce fut, surrtout 

leurs officiers , leur eut fait horreur , çt j:oiis; r 
(ceux au moins qui servaient dans. la grande 
Bretagne ) , étoient extrêmement attachés, ft 
ces généraux qui les avoient toujours bien 
traités -, toujours commandés avec habileté et 
succès. On pouvoit compter sur une pareille 
armée , une fois que Ion avoit sa confiance. 
Mais eussiez vous un Monk , je ne pense pas 
qu'il put trouver une telle armée , en France. 
Je suis entièrement d accord avec vous t 
que suivant toutes les probabilités., c'est au 
rétablissement de la monarchie parmi nous, 
que nous avons l'obligation de toute notre 
constitution. Mais le fâcheux état dont Monk 
a délivré l'Angleterre , n'étoit alors , sous au- 
cun point de vue , aussi déplorable que le votre 
l'est maintenant , et paroit devoir continuer 4e 
l'être aussi long-tems que subsistera votre gou- 
vernement actuel» Cromwell.avoit sauvé 1 Aai 
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^feterrè des maux de l'anarchie, son goiflte** 
jiement, quoique militaire et despotique, avort 
iété méthodique et régulier. La «nation étok 
dans les fers et sous le joug', mais la terre pra- 
dûisoit ses fruits. Après la mort de Crom- 
well , les maux de l'anarchie «furent plutôt 
craints que sentis. Chaque citoyen fut tou- 
jours en séreté dans sa maison, et conserva 
sa propriété. Cependant il faut convenir, que * 
Monk délivra sa patrie de craintes pressantes 
et bien fondées , d'abord de l'anarchie, ensuite 
de la tyrannie , qu'elle ne sembloit pouvoir évi- 
ter sous une forme ou saus une autre. Le roi 
que Monk nous donna , étoit véritablement 
en tout l'opposé de votre bienfaisant souve- 
rain, qui pour récompense de ses efforts, pôiir 
donner et assurer la liberté à ses sujets , lan- 
guit actuellement dans la captivité; La per- 
sonne que Monk rappella parmi nous , n'a voit 
aucune connoissancô du devoir dfc son office 
royal , aucun sentiment de la dignité de sa 
couronne, aucun amour pour son peuple. «Cor- 
rompu dans ses mœurs, faux dans sa -poli- 
tique , avide d'argent , destitué de vertus , il 
n'xivoit d'autres bonnes qualités/epuunnaturel 
doux, et une politesse facile j arec cela le 
rétablissement de la monarchie ;;méme dans la 
personne d'un tel prince , fut tout pour l'An- 
gleterre , parce que sans la monarchie , les 
anglois ne peuvent avoir ni paix, ni liberté. 
C'est par la conviction de cette vérité , que la 
première démarche régulière , que firent nos 
* ancêtres dans la révolution de 1 688 , fut cte 
remplir le trône par -un vèritablexai , et même 
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livant que cela pût être fait dans une forifte' 

légitime ; les chefs de la nation n'entreprirent 
,pas de gouverner , même sous le prétexte d'un 
Wter-regne ; ils prièrent dès le premier instant 
le prince d'Orange de se charger du gourer-' 
nerpent. Le trône ne fut pas réellement vacant 
pendant uue heure entière. , 

. Vos loix fondamentales , ainsi que les nôtres, 
.supposent; une monarchie. Le zèle avec lequel 
.plusieurs de vous , monsieur , y sont restés fer- 
mement attachés , prouve non -seulement 
votre respect sacré pour votre honneur et fc 
votre fidélité, mais encore votre attachement 
.éclairé pour le bonheur réel, et pour la véri- 
table liberté de votre patrie. Je n'ai pas bien 
rendu mes véritables, senûmens , si vous avez 
.pu trouver dans mes expressions , quelque 
.chose , qui vous donnât lieu de croire que je 
.préférois la conduite de ceux qui se sont 
retirés du combat , à celle de ceux, qui avec 
.une constance et un. courage presque surna- 
turels , se spjit roidis contre la tyrannie, et oht 
conservé jusqu'à la, fiii leur poste. Vous verrez, 
.Monsieur:, la correction que. j'ai faite, dans 
.l'édition que je vous envoie* A la* vérité , eh 
.ne considérant votre situation que sous le 
point- de vue politique , il est difficile de dé- 
. terminer, daqs d'aussi étranges extrémités, 
.quelle étoit Ja conduite la plus probablement 
.utile. Dans un tel état des choses,, je ne puis 
. prendre. . sur . moi de juger, avec sévérité dés 
, personnes , qui n'ont pas eu la force de sup- 
porter Faspect du trône de. la législature rem- 
•jplis parles gommes , qui n# deyoient être vus 
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que sur la sellette , au pied des tribunaux. Sî 
la fatigue , si la lassitude , si un dégoût in- 
surmontable, lés a forcé de s'éloigner de ce 
théâtre , où le rôle d'acteur étoit si pénible :, 
ubi miserianim pars non mirtima erat, tlderb 
et aspici; je ne puis prendre sur moi de les 
blâmer; il faut avoir le cœur excessivement 
fort, pour supporter le spectacle de ces traî- 
tres y enflés d'un pouvoir aussi peu espéré , que 
j>eu mérité de leur part ', obtenu par une ré- 
oellion ignominieuse , perfide et barbare , trai- 
tant leurs honnêtes, concitoyens de rébelles > 
jparcé qu'ils ont refusé d'engager leur cons- 
cience contre ses propres dictées , et de prêter 
le serment de travailler activement eux-mêmes, 
à leur propre ruine ; quel est l'homme d'une 
fermeté Commune ,. qui peut suporter de voir 
des gens , qui la' veille se glissoient obscure- . 
nient dans les anti-chambres , insulter avec 
dédain des hommes illustres par leur rang , 
sacrés par leurs fonctions ,* vénérables par leur 
' caractère , maintenant au déclin dé l'âge , et 
se soutenant à peine sur quelques débris du 
naufrage de leur fortune ? Qui peut entendre 
sans frémir , ces misérables , dire avec une 
amère ironie , à ces hommes qu'ils ont , comme 
des voleurs , dépouillés de toutes leurs pro- 
priétés , que c'est leur donner encore plus 
qu'ils n'ont droit' de prétendre, qiiè de leur as- 
surer du pain, .et que s'ils veulent ajouter 
quelque chose à une mesquine et insuffisante 
pitance , . ils doivent , laissant tomber leur» 
cheveux blancs sûr ' \ês manches de leurs bê- 
ches et de leurs hôyaux, le gagner à la sueur 
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<îë leur front par le travail de' leurs mains ? 
Mais ce qui est encore plus odieux , comment 
supporter d entendre donner le nom de liberté, 
à un despotisme aussi barbare , aussi insolent ,' 
aussi cruel? Si à la distance où je suis du lieu 
de la scène ,' sf tranquille au coin de mon Feù , 
je ne puis lire les décrets , et quelques-uns de£ 
discours de l'assemblée sans indignation, ose- 
rai rje condamner J ceux qui , en s'éloignant ," 
se sont épargné les tourmens de voir et d'en* 
tendre de pareilles horeurs ? Non , Monsieur ; 
aucun homme n'a dfcrit d'attendre de nous que 
nous nous soumettions à ses crimes et à son in ~ 
solence , ne peut exiger que noiis nous fassions 
un devoir de le servir- en dépit de lui-même. 
Il peut souvent arriver ; qu'il soit impossible 
de demeurer dans son poste , lorsque le cœur 
est déchiré de ce sentiment profond, qu'inspire 
la vertu insultée , lorsqu'il est rempli de ce 
dédain profond, qu'inspire l'affreux orgueil de 
la bassesse obtenant le triomphe. Il y a des 
hommes qui défieroient froidement , les bour- 
reaux et les tourmens , mais qui ne sont pas- 
capables de résister à ce spectacle. Pour n'en 
être pas abattu, il faut une extrême éleva-' 
tion , une extrême force de sèntimens. Mais 
quand je suis fofcé de comparer entre eux:, 
Jes hommes d'un courage ordinaire , qui se 
sont retirés * et ceux qui sont restés , je ne puis 
balancer un moment à qui donner la préfé- 
rence ; ceux-ci me paraissent des héros,* 
qui , i au milieu de tant de sujets de désespoir , 
ont osé se conduire comme au milieu de l'es- 
pérance, qui ont soumis leur sensibilité à leurs* 
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devoirs , qui pour la cause de llmmàmrê, de 
la liberté et de l'honneur , exposés à des dan- 
gers journaliers , abandonnent toutes les dou* 
ceurs de la vie, Faites-iûoi la justice de pen«* 
ser , 'Monsieur , que je ne pourrai jamais* 
donner la préférence à un courage ordinaire > 
( courage qui est pourtant une vertu ) sur cette 
invincible persévéraiîee , sur dette tçndre pa- 
tience, de ceux qui veillent jour et nuit au* 
près du lit de douleur de leur patrie eh délire* 
qui par piété filiale pour ce nom cher et 
, vénérable *. supportent tous les dégoûts , tous 
les outrages auxquels ils sont; exposés delà 
part dé leur mère dans sa phrénésie» :- 

Je les regarde, Monsieur , comme de véri- 
table martyrs; je les regarde comme de gêné-! 
reux soldats , qui suivent bien plus exacte- 
ment les ordres et l'esprit de notre divin géné- 
ral, du guide de notre salut, que ceux qui 
se sont éloignés de vous ; quoique je sois obligé 
de m'examiner sévèrement moi-même , et de 
xn'assurer que |' eusse pu faire mieux qu'eux y 
avant de me permettre de les censurer. Je 
vous assure, Monsieur, que quand je con- 
Sidéré l'inaltérable fidélité pour leur sou- 
verain et pour leur patrie , le courage , 
la magnanimité , là patience danà le» 
longues souffrances , des abt>é Maury , des 
Çazalés , et de beaucoup d'autres dignes 
personnages de tous les ordres , dans votre 
assemblée , l'éclat de ces grandes qualités. me 
fait presque oublier , que c'est de votre côté 
que fut déployég une éloquence si raison- 
nable , si mâle , si fconyenable , qu'elle n a; 
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peut-^tre jamais été surpassée dans aucun 
siècle , ni dans aucun pays ; mais l'admira-* 
tion que m'inspirent leurs vertus a diminué 
l'effet de ©elle que méritent leurs talens. 
■ Quand à MM. Moitnier et de Lally, j'ai tou- 
jours désh»éune occasion derendrejusticeàleurs 
talens , à leur éloquence , à la pureté générale 
de leurs motifs. Je conviens , que dès le com- 
mencement, j'avois prévu , que leur confiance 
dans des sistémçs , rendroient tous ces talens, 
et toutes ses bonnes intentions dangereuses , et 
peut-être même nuisible à leur patrie ; mais 
leur maladie étôit une épidémie presque uni- 
verselle. Ils étoient jeunes et peu expérimentés ; 
mais la prudence et la défiance de soi -même, 
sont elles donc les attributs de la jeunesse 
et de l'inexpérience? Et qui peut espérer de 
faire sentir l'utilité de la modération à des 
iiommes jeunes ou vieux, subitement élevés 
à ua pouvoir supérieur à celui des rois et des 
empereurs les plus absolus? Les monarques en 

S général , respectent quelque ordre de chose étâ- 
}li , qu'ils trouvent difficile et dangereux d'é- 
branler , et auquel ils sont obligés de se confor- 
mer , lors même que leur puissance ne corinolt 
pas délimites positives. Ces messieurs av oient 
cru qu'ils avoient été choisis pour donner une 
nouvelle forme à l'état , et même à l'ordre en- 
tier (Je la société civile : comment s'étonner , 
qu'ils ayent pu se repaître de dangereuses chi- 
mères, quand les ministres du roi, eux-mêmes, 
gardiens du dépôt sacré. du gouvernement et 
de l'autorité monarchique , étoient si infectés 
4e la contagion des projets et des sistémes-, 
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(il seroit- affreux, de penser que leur conduite 
a été le fruit Vl'uHe trahison infâme et prémé- 
ditée ) qu'ils avoient fait afficher par tout. y leurs 
invitatiQns a produire des plans et des projets 
de gouvernement , connue ils auroient pu faire 
$ T il$ avoient eu à rebâtir un hôpital incendié, 
Qu'étoit-ce donc là, que déchaîner la fureur 
' des extravagantes spéculations , au milieu 
d'une nation qui n'est que trop disposée à se 
laisser conduire par les élans dune imagina-r 
tion échauffée , et par l'étourderie des novices 
çn affaires- " ' • 

La faute de MM. Mounier et Lalty a été 
fort grande,, mais il l'ont partagé avec un très- 
grand n'ombre. Si ces messieurs se sont arrêtés 
dès qu'ils ont vu , au milieu de leurs spécu- 
lations obscures et sans bornes, s'ouvrir l'atome 
»du crime et de là misère publique, on doit 
pardonner leur première erreur , dans laquelle 
ils ont été enveloppés avec tant d'autres , mais 
leur repentir n'appartient qu'a eux. Ceux qui 
traitent ces messieurs comme des déserteurs , 
ne peuvent être considérés eux- mêmes que 
comme.'des meurtriers et des rebelles; de quoi 
donc MM. Mounier et Lally ont ils déserté ? 
d'un complot de meurtre et de rébellion. 
Quant à moi , je les honore de n'avoir pas 
poussé leurs erreurs jusqu'à des crimes; à la 
vérité , si je devois croire que lexpérieiy e ne 
les a pas guéris •. qu'eiJe. ne les a point con- 
vaincus, que lorsqu'on veut réformer un état, 
il est indispensable de s'appuyer sur les bases 
du gouvernement existant, qui demande a être 
réfqrmé , si. elle jne. leur a pas enfin appris qu'il 



est devenu indispensablement nécessaire pour 
assurer la liberté de la France , do commencer 
par y- rétablir préalablement Tordre et la pro- 
priété de toute espèce , par le moyen du réta~r 
blissement de la monarchie; et sous cette çuu, 
torité monarchique, toutes les anciennes et 
habituelles classes et distinctions de l'état ; 
§ ils ne croyent pas qu'il ne faut pas commencer 

{>ar . confondre ces classes , dans l'intention de 
çs former de nouveau , et de les recréer dan$ 
la séparation qui leujr convient , s'ils ne sont 

Î>as convaincue que le projet de gouverner par 
e moyen de clubs > et d'assemblées parois- 
siales , est le renversement de l'état , et quç 
c'est une extravagante et méprisable concep* 
tion , que de former ainsi la constitution de 
la puissance souveraine , je serois forcé d'a- 
vouer , qu'ils auroient mérité que le souvenir 
des erreurs de leur jeunesse politique , les aC* 
compagn^t jusqu'à la. fin de leur carrière. 

Vous me reprochez avec délicatesse , mon* 
sieur , de ce que m'cccupjant à tracer le tableau 
de votre malheureuse situation, je ne propose 
pas quelque plan <ie moyens propres à vous en 
tirer. Hélas ! monsieur , la véritable cause de 
tous vos malheurs, c'est cette profusion* de 
plans proposés , sans connoissance N des cir- 
constances et des détails ; je ne m'exposerai 
sûrement pas au reproche d'avoir augmenté, 
pour vous , les maux que vous ont occasionnés 
de vaines spéculations , en y ajoutant les. mien- 
nes. Votre maladie , à cet égard , est une ma- 
ladie de répletion. Vous paroissçz attribuer 
ma réserve, sur ce point, à mon indifférence 
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*ur le bonheur d'une nation étrangère, et quêtr* 
tjuefois ennemie ; non , Monsieur , je pub vous 
assurer avec sincérité que cette réserve n'a-, 
point un tel motif ; la longueur de cette lettre 
devenue un second volume , ne prouve- t-elle 
pas que je ne suis pas susceptible d antipathie f . 
ni ' même d'indirférence nationale ? Je me. 
croirais obligé à une pareille Circonspection ,. 
si nos affaires domestiques et intérieures , se 
trouvoient dans un état semblable à celui des 
vôtres. Si je me hasardois , en quelque cas 
quç ce put être , à donner un avis , ce seroit 
certainement le meilleur qu'il fut en mon 
pouvôirde donner. Je ne perdrois pas davan-* 
tage de vue , à l'égard de mon ennemi, qu'à» 
l'égard de pion ami le plus cher, ce devoir 
sacré , imposé à ceux qui donnent des con- 
seils , (ce devoir e*t un des plus inviola- 
Mes ) maïs je n'ose réelleihent pas risquer 
de publier mes pensées , sans une connois-* 
sance plus intime de vos affaires , que je ne 
puis me la procurer , et cette prudence n'est 
pas celle du défaut d'intérêt , mais au con- 
traire cFun intérêt tendre pour votre bonheur.; 
Elle ne m'est inspirée que par la crainte d'être 
l'auteur de conseils inconsidérés. 

Ce n'est pas crue je ne me sois quelquefois 
livré à une granae variété de spéculations po- 
litiques , &ur cette étrange série d'événement 
qui ont passé devant mes yeux ; mais n'étant 
pas contraint par un devoir positif, de nature 
a me forcer de manifester une opinion , n'y 
étant pas appelle par une puissance à laquelle 
je 'dois obéir , n'ayant par moi-môme aucune 

autorité, 
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autorité i^.nedeVajto pas espérer dé confiance > 
je remplirais mal les- idées que j'ai du me for-? 
mer de ce que Je me dois à moi .-même, et 
de ce qui pourroit être utile à d'autres , si 
j'allois officieusement surcharger de quelques 
protêts de ma façon;/' une nation, àja.ppsitloti 
de. laquelle je ne pourrois, pas réassurer bien, 
positivement qu'ils fussent applicables* 

.Permettez-moi de vous dira , Monsieur i <pi$ 
quand j'.aurois autant de confiance dans me* 
idées générales çt peu rassemblées sur cet 
objets que je doi^ en avoir peu , je ne devrois 
pas même en hasarder la publication , quand 
je ne serbis qu'à vingt ligues de distance du 
centre de vos .affaires Je devrois avoir vu 
de mes propres, $etix , en quelque manière , 
touché de mes j xopres îïjtains , non - seule- 
ment la position habituelle i mais. encore les 
cjrcpnstances passagères , .qùyoiisyqiis trou- 
vez, ayant de pouvoir rai sonnablGmient m ! in- 
gérer à proposer quelque projet politique. Je 
devrais avoir reconnu lp pouvoir çt les dis- 
positions de, les accepter } de le$ exécuter, 
<Ie les poursuivre #yec persévérance. Je der 
vrois. avoir sous mes yeux tous Jes secours 
et tous les obstacles.; tous les moyens de 
eprriger un plan 9 lorsqu'il auroit besoin d$ 
Xè%%$. Je deyrois voir par moi-même les 
choses, et avoir iCQnnu par moi - même les 
l^otçime^. Si les >pja»ns. »e conviennent point 
aux hQmme$ } au^Jjien qu'aux choses , ceux 
\\\\\ sont le mieux, çom binés dans la théorie , 
p^ye#t,deivenir non-salement inutiles , mais 
«gnae. dangereux #t* nuisible» Des plans de 
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gouvernement et d'actioii , doivent être faits 
pour les hommes, il faut bien se garder de 
penser à les créer à notr# gré , d'espérer de 
forcer la nature à se soumettre à nos projets. 
Mais à quelque distance, il est aisé de se mépren- 
dre dans le jugement que -l'on porte des hom- 
mes. Lorsqu'on les voit de près , on s'apper- 
çoit souvent que leur réputation les avoit mal 
fait cotinoître ; souvent même dans différens 
points de vue , la perspective varie , et nos 
fueemens deviennent fort incertains ; mais 
6 il en est ainsi de l'opinion que les hommes 
lious inspirent , comment dans l'éloignement 
pourrions-nous saisir lés occasions , les op- 
portunités , dont la versatilité est si prompte , 
qui passent avec#la rapidité des nuages. Les 
politiques des régions orientales ne font ja- 
mais rien , sans avoir consulté les astrolo- 
gues sur le moment fortuné > et s'ils n'ont 
pas dé moyen plus raisonnable de le con- 
noitre , ils font très - tuen , car l'opinion de 
maîtriser la fortune , est souvent un moyen 
d'y réussir. Les hommes d'état ont des base$ 
plus raisonnables de leurs calculs et de leur 
préscience. Ils étudient aussi le moment for- 
tuné, mais ce n'est pasdans les conjonctions et 
les oppositions des plàïietes* t'est dans les ca- 
ractères et dans les relations des hommes et des 
choses : voilà les astres qu'ils consultent. 

Pour trouver un exemple [éclatant des dan- 
gers et des inconvéniens d'an plan sage r mais 
peu soigné dans ses détails , et mal appliqué 
pour les occasions, il suffit de le chercher 
thxiù l'histoire de vos demièîçs années. Dans 
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Pétât où s'est trouvé la France il y a troi* 
ans, quel meilleur système pouvoit~on pro- 
poser , quel projet moins suspect d'une im- 
prudente théorie pouvoit-on former, pour à 
la fois , pourvoir plus solidement à tous les 
besoins urgents de l'état , et réformer les 
abus du gouvernement, que la convocation 
des étàts-généfaux ? Je crois que dans le fond , 
en ne pouvoit rien imaginer ile mieux ; mais 
j ai blâmé , et je prends la liberté de blâmer 
encore actuellement votre parlement de Paris ^ 
de n'avoir pas fait connoître au roi que cette 
Aiesure , sage en elle-même , étoît de toutes , 
la plus critique, celle dont l'exécution étoifc 

i la plus difficile -, demandoit la plus rigoureuse 

circonspection , et exigeoit nécessairement 
les plus nombreuses et les plus exactes pré- 
cautions. L'aveu que fait un gouvernement 
, du besoin qu il a , soit d'une ' réformé dans? 

■ son organisation ,- soit de secours dans ses 

embarras , lui fait perdfre la* moitié de sa ré-» 
putation, et tout ce qui, dans la puissance , 
est fondé sur cette réputation.- 11 étoit donc* 
nécessaire de mettre le gouvernement à l'abri 
de tout danger , tandis , que d'après son prb* 

I pre vœu , il supportéroit uAé opération auâsi 

importante , qu une réforme générale , confiée 
à aes hommes beaucoup plue affectés du senti- 

| tnent de l.a maladie , que pourvus des moyens 

j réguliers de sa cure. 

j On pourroit dire que ces soins , que ces 

Î>récautions, étoient encoreplus naturellement 
e devoir des ministres du roi , que celui du 
I parlement , - cela est yrai* , mais ceux qui 

Fa 
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\Jp*ment un avis , en répondent au moins sur 
leur réputation , lorsqu'ils conseillenf des me- 
sures , dont l'exécution doit, être . suivie par 
des bomjnes , dont l'exactitude à suivre le 
plan est peu assurée. Pouvoit-on donc aban- 
donner à trois ou quatre ministres lexis- 
tanee entière de la monarchie Françoise, la 
conservation des» ordres , des rangs , des pro- 
priétés *jui composent le royaume* Quelle, 
opinion pouvoit-on avoir de la : prudence de 
ceux , qui ne pouvant ignorer la situation, 
des esprits daais Paris , ont pu imaginer de, 
rassembler les états - généraux dans une ville 
comme Versailles, , . 

Le parlement de Paris , . a fait plus mal 
encore , que d'inspirer : au roi la confiance, 
<lont il étoit aveuglé lui-même. Gomme si les 
tooms faisoient les choses, il n'a donné au- 
<;tfnç marque de son attention , ni de son op- 
position au*. ; écarta, manifestes contre le* 
unç iens et véritables principes du plan qu'il 
iivoit conseillé, et qui. se pratiquoient dans 
soq exécution. Qes déviations , le parlement 
•de Paris, ( conservateur des loix,, des usages 
vx de la constitution antique du. royaume), 
lie devoit pas lçs , gouffrir , sans les .plus fortes 
remontrances au t roi. Son devoir., étoit de 
sonner l'alarme dans toute' la nation .- comme 
\l rayoit w souvent- fait , pour des choses d'une 
importance infiniment" moindre. Le parle- 
ment a souffert -$oijs ses yeux qu'il se fit une 
des plus important^ innovations , rune inno- 
vation , dont les conséquences étoient de la 
jplus y^stç fte&dvfi* 4 -a «QU^Ïpct qu'elle s* 
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fit par un acte de de«potistné ;*ïl-à souffert 
*pie les ministres du roi dînassent une for*- 
me nouvelle à la représentation entière* du 
tiers^état , et altérassent beaucoup celîe'ctû 
clergé, qu'ils détruisissent 1 ^ proportion anti- 
que des ordres. Il e£t indubitable que\ïé roi 
'n'aràit' pas te droit de foire' fces changement. 
Entië éy Vpfdtettt pasf , le piarlemënt a manqué 
è son devoir, *et cette* fiante & causé Aa ruiné 
-particulière , auési bien que celle de sa patrie; 
Quel nombre étonnant de fatttes vous 'ont 
conduite à. cette multitude de misères ;' et 
presque toutes provenant de la même source % 
cette erreur > de Rattacher à de certaines ma- 
ximes générales , sàiis ^fàiite attention aux cn> 
-Constances ,-aux tems , aux lieux r aux occa- 
sions et aux* acteurs» Si Fou ne donne pas la 
plus scrupuleuse attention à toutes ces cho- 
ses ,» tè remède , dont 4'efFet eût été hier cer- 
tain et âkltit'àîre , se change aujourd'hui en un 
foison dangereux. Dans une théorie abstraite , 
pouvoit^On 5 penser à une ttielsure préférable < à 
celle d'assembler vos états-généraux IRclnHàâ 
sûlus f -morièntibus una. Ses bons effets "pà- 
roissoiént assurés ; knais vpyez qu'elle» eftt été 
les conséquences d'un défaut d attention aux 
momens critiques, d tin défaiitde discernement 
de ces symptômes qui caractérisent les ma* 
ladiëè , et qui distinguent les tempérammenft 
et les constitutions. / 

Moxfuerat hoc ipsum exitio ;furiûqne refectp* 

Arcîebaut , ipsiquo suos } jatn morte sub œgra^, 

Dicissos mtdi& laniabanb deritibus Qrtu'f. 

F S 



*.. Ainsi pçtte panacée , prescrite âs&$ k vue 
et l'espoir de fortifier la constitution , d'éteirir 
are les divisions iJ{( de tempérer les esprits, n'a 
produit que la foible&se , la phrénésîe, la dis- 
corde et une entière dissolution» . . , < 
Je crois , Monsieur , -que je viens, de répon- 
dre d'avance à une autre des questions que 
vous m'avez faites. Vous mp demandez si 1& 
/Constitution Angloise convient 4 yot^e, P<> s ir 
tion? Quand j'ai fait l'éloge de la constitur- 
tion Angloise , quand j'ai ,témt>igr>é que) je. 
desirois qu'elle fut bien étudiée > je n%i, poinjt 
entendu la proposer comme, un -modèle que 
les François, ni çmcuoe? itôtion , dussent co r 
p^ersçç vilement, dans sa. forme extérieure ■> 
ou dans ses détails intérieurs, Je ae veadois 
qu'attirer l'attention $**r. les principes qui en. 
fripent les bases, et sur les vu^s politiques , 
d'après JesqueU elle. à reçu »a .perfection , 
après avoir tiré son origine des éjémens qui ont 
été communs à la France et à l'Angleterre. Je 
suis bien assuré que ce n'est pas là une théo- 
rie hasardée et imprudente , que cet avis ne 
vous- engagerait pas à des expériences témé- 
raires». Je pensois «|ue ces principes antiques , 
étoien t. sagement applicables à toutes les gran- 
des nations qui veulent être libres. Je pensois 
que nos principes existaient chez yous , sous 
vos formes antiques , dans un aussi grand 
degré de perfection, qu'ils en avoient.ches 
nous dans l'origine de notre constitution ; que 
6i vos états- généraux convenoient à votre po- 
sition , ( et je pense, qu'ils y conviennent ) 
c z étoit ce qui pouvoit vous être le plus utile. 
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*F* ppfefftia»*. .qu'ayant une constitution établi* 
«u* des jprimcip0& 4* Ift mépie naty*£ : què 
ceux auxquels nou& devins la nétre r youp 
auriez pu v comme nous lavons fpit, y t*K>uyer 
lef > çaoyens de perfcetien, en panant; npuj: 
[uid# :1a nécessité 4§$ circonstances jet. j!éta$ 
tas propriétés clans .vqtpe pays , ,maij& $umqij£ 
-en ne perdant jamais de vue, dans toutes vo$ 
réformes, la nécessité de la conservation, d# 
ces propriétés , 6t dee «baôejs fondamentales $£ 
votre gouvernement monarchique. . ; y : *. 
. Je ne vous conseilla pas Rétablissement 
d'une chgmbre des Seigneurs* Votre métW>4^ 
antique , d'unç chambre de représentai^ fe 
la noblesse , me semble une constitution plus 
convenable à votre. position. Je srâ qj*è parjftr 
vous une coalition d'Hpmpnes Ms dans, nii 
haut rang > ont tr^hi leurs constituant » l$.d£- 

Î)ôt dontik les avoient chargé , leiir honneur-, 
eûr roi et leur patrie, et se sont mis eux- 
mêmes $nv le même niveau que leurs laquais Y 
dans l'espérance de parvenir , par le moyen de 
cette dégradation , k s'élever dans la suite au- 
dessus de ceuîç qui étaient nés leurs égau** 
Quelques-uns d'entre eux ont conçu et nourri 
l'espérance , qu'en récompense de leur noire 
perfidie et de leur, corruption ; ils pourroient 
être choisis pour former l'origine d un ordre 
nouveau et d'une chambre de Seigneurs» Pour- 
rez-vous penser, Monsieur., qu'en parlant 
d'une constitution formée sur le modèle de 
la nôtre , j'eusse eu intention de vous proppser 
une chambre composée de Seigneurs d'une 
pareille étoffe ? Je ne confonds cependant 

F4 . . 
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iàg dan* cette : ôlas$# y tdtrs cpu^*qtiî*v; ek{ . 
France > ont montré de t^cKnationipou^l'ôla^ 
blisfcement dune ehamb w de Seigtiëtita. "' 

Si tous étiez dans lê r ca$$en former ^main- 
tenant une , elle* ne ■•••péurroit , dafts me» opi^ 
ftiori , ressembler qtiéfdrf peu à la riôfcre^soit 
tàans «Oh origine ,: sait' crafttf s«'tkïttH*i. soit 
dans ses propriétés et «son u^ge • tandfo <j&e 
&ori : établissement détruivûit votre ndbïésse 
Ancienne et constitutionnelle.' Mais' s'ilMvous 
est difficile, et pe&t- être impossible de ûtm&- 
tittfèi* une véritable chambre des * Seignettrs , 
il vou« l^st encore* davantage* *à c^ que- je 
^crôfe, dô composer quelque chose* tpji' té- 
|*o<idit ï d'une manière solide et propre à ren*r 
plir efficacement les devoirs d'un gouverna- 
jment stable et régulier , k notre chambre des 
communes. Cette chambre renferme , <dmte 
»a tJOto^position intérieure , une combinaison 
«lé différentes parties et de différens pouvoirs * 
'beaucoup plus compliqués et plus sunfti4es;qtte 
l'on ne le croit communément. Pôvl* faire 
voir ce qui l'unit aux- autres • parties > es&et*- 
f telles de notre constitution , ce qui la; rend 
propre à être en même temsle fetfriïè' appui , 
et le surveillant exact et sévère dit gouverne- 
ment , ce qui la met en état de rendre des 
services admirables à cette monarchie* dont 
elle limite le pouvoir, assure la durée et for- 
tifie l'administration ; il faudroit un fong dis- 
cours rqui pourvoit être l'ouvrage du Icfisir 
d'un© vie contemplative, maisnon pas eehiidun 
homme , dont le devoir est de travailler d'une 
*nanièi*e > active à faire jouir sa patrie des bien- 1 
iaits- dô cette belle constitution. 
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*" •- Votre tieïS états n étois pas : réellement 1^ 
même chose mie 'notre chambre dûs commu- 
nes '; il voiis fallait àteolùiherït quelque autre 
cihose ) pour remplacer ce- €pii manquoit évi- 
demment à Ce' corps'; en examinait attenti- 
vement , trànqùîlle*fiënt<et sanspassion , vôtre 
ancienne corïstiMition-, et ses rapports avec 
les circonstances actuelles , je me suis corn* 
plettement persuadé , que-la couronne seule \ 
dans fiétat G& éSoiéïït les* afaires/daiis celui 
où elles doivent probablement se trouver y ("si 
cf^pôndârit-vÇus^u^z coïîsfcrver un gouvere 
tnement 'mtâiàïÇfoiq&ë ) rfétmi i :er. n'est pas 
impdble dé maintenir' seule tmejùste balança 
■fciltre Beuxi ordres , • et; d«e remplir en mémm 
tems les devoirs - eéè'fes Jïbfïkses ?iwrériéurs ><et 
extérieurs 1 d'un gouvernen^ikpF<#38cteur.. 'Die 
stofrtê que moi , dont le -principe le plus «onsi- 
tant et le plus fécond , est d'employer Iles 
<tmatéfiaux existuns, jecroffrisiquéla rejiré$ei> 
«nrôon du clergé-, conmtué 5 'Wwdte séparé-, 
était -\\ne instinïiïoti plus -analogue avec cira*- 
«oun des autres ordres , qu'eux - mêmes : ne 
rétoient entre eux ; je oroyoïV qu'elle étoît 
ifGrt propre à les tenir en union ç et h remplir 
■litte place convenable , dans une république 
sagement combinée avec le gouvernement 
îjrionarchique. Si je vous rappellera votre saœ- 
*îi<pie constitution:, la regardant, comme in- 
trinsèquement- bonne, je 'ne crois pas m'é- 
Jgarer en cela ;■ non plus que je ne l'ai fait sur 
'd'autres sujets , dans aucune ■ invention, de 
<mon cru. i La maladie- régnante Qn ce siècles 
-t'est une-ccrtaine intempérance de raison*- 
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nement , 'èt'eette maladie est en elle r même 
l'origine de toutes les autres qui le tourment 
tent : je ferai tout ce qui sera en mon pou* 
voir, pour me préserver de cette contagion* 
Vos architectes oatissent $e&$ fondement. S'il* 
étoient solidement établi» , je chercherais vo* 
lontiers à étrerutile dans l'ordonnance du restç 
de l'édifice , mais je dois dire d'abord, donnez^ 
«moi des fondemens*, . ;., r ;i ,- .- 

, Vous pensez r Monsieur ,. et eh se renferT 
jnant dans une théorie abstraite * peut -Mm 
pensez- vous, avec* raison, qïue pour pourvoir 
aux différent besoins du» empire , dans, une ' 
situation^ et iarett des relations telles que celles 
delaPranee jîft^a roi ? dQit 4tee investi d'un 
pouvoir phss étendu, que celui dont, le roi 
<d r Angleterae. -^uit , en vertu de la lettre de 
notre constïtut£ea&; • Toute l'étendue de pour 
.voir nécessaire* au fei<pn de l'état , sans détruira 
-cette ljberté, raisonnable et compatible aveq le* 
jëgle de la im orale, pour les individus , sans 
détruire cette, liberté et cette sûreté persoiir 
jielles , qui contribuent si fort à la vigueur *, 
à la prospérité , au bonheuc et a la dignité 
d'une nation , toute l'étendue de pouvoir qui 
rne suppose pas un défaut absolu de toute 
inspection .-su** 'les opérions du gouverne- 
ment , et de toute responsabilité de la part des 
ministres ,. toute cette étendue ds pouvoir doit , 
suivant les régies du bon seuls , être confiée à 
un roi de France ; mais je me garderai bien 
de hasarder de déterminer > si la mesure exacte 
de l'autorité attribuée par la lettre dé . nùs 
loix aux rois de la grande Bretagne, pourroit 
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suffire ,. p.ourquil fut efficacement pourvu '£ 
tous les besoins .intérieurs et extérieurs de lp. 
monarchie francoise. Ici , Monsieur , soit ea 
accordant le pouvoir, soit ,en lui donnant de$ 
^bornes > n^s ^ivops toujours marché avec la 
plus scrupuleuse. précaution > ,ç'à été , da^is une 
langue .suite d!annjiées \ qrçe: les différentes 
parties, de ..notre , constitution , se sont grar 
duellemeutj efc .presque insensiblement appro- 
priés le? uns ?aiw. autres ^ ejt à, leurs destina- 
tions cpiçmi^ngs f a^ssi : bien ; qu'à celles qil* 
leurs sont particulières ; mais cette adaptaf 
.tion t np^t|*ejte , «foparties.d'nne tendance dif- 
Jf^rente, ne peiitrp^s être chez vous, mrdans 
aucun pays,, pas .plus qu elle 1» V été. chez flous* 
Xpffçt aWe, Ici unique y et faite dans un mor 
i^eut ; aucun hom^ne senfé ne pensera jamais 
À.y.parvpmr par ce moyen. è * 

. Jq crois ,. Monsieur^ que beaucoup d'ha~ 
bitans du continent se font une fausse idée 
de la condition d'uni roi de la grande Breta- 
gne. Il n'e^point un officier exécutif ., il est 
un véritable roi, S'il ne cherche pas à s'em* 
barrasser dans de méprisables détails > s'il ne 
veut pas se dégrader lui-même ? en s' occupant 
de misérables discussions de parti , je suis 
ibrt éloigné de penser qu'un roi de la grands 
JBret;agne , dans tout ce qui l'intéresse , en sa 
^qualité de roi , ou même en qualité d'honame 
raisonnable,, et <jui combine son intérêt pu* 
fclic avec sa satisfaction personnelle , fouisse 
d'un pouvoir moins réel , moins solide , moins 
étendu que n'étoit celui du roi de France 
.avant cette misérable r^oJution* Le pouvtpir 



dfrèct : dn roi <f Angleterre eslfTort consldérk? 
ble. Son pouvoir indirect , et par-là même' V 
T8pn pouvoir le plus assuré T est véritablement 
erand. Lé roïd Angleterre rre'ttàaiique dë'riéxï 
cle ce qui assure la dignité , dé cë : qui donné lit 
splendeur , ' dé te qui maintient Hâutdri té i 
de tvén sur-tout de ce qttiplfôture là' considé- 
ration au dehors. 'Quand est' 1 !! : arrivé qiitm 
tôî d^Ai^gleterré âye manqué ide* ce qui poui- 
' yoitle faire ïëépectef ] rechercher 1 , 'et peut- 
-être même craindre dans àufcuh état de 
l'Europe? ... k i!"i. î -*."- ■ 

Je suis cotistlaitirment • d'^puikm ; qtre Vois 
états- généramx, en trois ordres^ stir le même 
pied qu'ils ont été'tënusèh rôi/K,'étmènt sus- 
ceptibles de £fe combiner âvéfc doriVërtàncelet 
harmonie à l'autorité royale. ^Cettecbhètîtiiv 
tion-, de vos états-génératri y éïoit' là repré^ 
tentation riatwéttë', -et* lâ : fiëtiîet Jifete- de Ji 
France. - •*>— . - « • 

< Elle avoit pris son Origine j v dahs la CohditioÀ 
habituelle; dans les relations mutuelles , et 
dans les droits réciproques des hommes. Elle 
iavoit pris , dans les circonstances* pârtictr- 
iiéres au pays^ et dans l'étàtôù se trouvoiénfc 
les propriétés. Le misérable 1 plan de vos maî- 
tres actuels , n ! est r pas de fôrnVer une consti- 
tution^ convenable' à la nation , mais au con* 
traire de détruire les conditions, de dissoudre 
les relations , de «changer l'étdt'de la nation \ 
et de boulevefrsfcr les propriétés*; pour rendre 
leur patrie susceptible de la constitution qu'ilà 
oût formée dân£ leur extravagante théorie. ' 

- Jusques au tems où vous auriez pu rendm 
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içfun usage effectif, jce grand et rve ouvrage, 
<jui ne peut être le fryit que d'un travail 
îong et et assidu , et dont la perfection mérite' 
une immortelle louapge , 

A Vf^ork ùf labour long, and châles* Praise. 

La combinaison des forces Opposées \ il eut 
été nécessaire d apporter la plus grande pré- 
caution contre ^affaiblissement de l'autorité 
royale , qui seule étjoit capable de maintenir- 
dans l'ensemble nécessaire , le» parties hété- 
rogènes entr'elfôs. , qui composoient yos états* 
Mais dans le moment présent, toutes ces con-r 
aidérations sont devenues hors de propos. Dans 
quelles yuess'occuperoif-onà discuter et recher- 
cher les limiter convenables à l'autorité royale? 
votre roi est en prison. Que servirait de spé- 
culer sur la juste mesure, sur Té tendue utile 
de la liberté ? 11 n'est que. trop , qu^ beaucoup 
trop douteux, que la France. n,e soit pas mûre 
pour la liberté , dans quelque; étendue que ce 
*oit. Les hommes, sont en état de jouir delà, 
liberté civile , exactement dans la même pro- 
portion , où ils sont disposés à contenir leurs, 
passions par les liens de la morale , dans la 
même proportion , que leur amour pour la 
justice est supérieur à leur cupidité , dans la 
anême proportion , où la solidité et la justesse 
de leur entendement, est au-dessus de leur va^ 
nité et de leur présomption , dans la même pro- 
portion, où ils sont prêts à préférer les conseils 
des bons et des sages à la flatterie des fripons* 
Jja société ne peut subsister s'il n'existe quel- 
que part* un pouvoir qui restreigne les volonté* 
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et lés passions individuelles , et "moins* ce 
pouvoir à d'énergie et de force , dans Tinté-' 
iieur de la conscience des homriies , plus en 
faut -il à celui qui leur est étranger. C'est un r 
décret immuable de l'éternelle constitution , 
que la liberté ne peut être Fapànage des 
hommes livrés à leur passions , qui leur for- 
gent continuellement des fers*' 

Ceux de vos concitoyens qui' ont pris le des-* 
sus en France , ont été , sur eux-métnes , les 
exécuteurs de ce jugement terrible et sans' 
appel. Ils jouissoient , il n'y a que peu de teçis, 
de ce bonheur qui approche de si près du 
bonheur de la liberté , celui d'un gouverne- 
ment monarchique , doux et paternel ; ils 1 
l'ont méprisé à' cause de sa foiblesse. Une 
constitution sagement balancée leur a été 
offerte; mais elle ne s'est pas trouvée con- 
forme à ldfcir goût , convenable à leurs dispo- 
sitions. Ils ont voulu se faire à eux-mêmes leur 
sort , ils se sont laissé emporte? aune course 
effrénée de meurtres , de pillages et de ré- 
bellion. Leursuccè9, a été Àe soumettre leur 
patrie à une insolente tyrannie j sous le joug 
de martres cruels et inexorables , . et d'une 
condition si obscure , qu'apeiné ils avoient été 
connus jusqu'à présent. La force et la poli- 
tique qui les ont portés à la place qu'ils ont 
usurpée , ne sont pas celles aes grands hom- 
mes d'état , ni des grands généraux ; leurs 
moyens ont été les inceïidies , les assassinats r 
les vols et les pillages des maisons , les sup- 
positions de fausses nouvelles, l'emploi d'or-* 
dres de l'autorité- légitime contrefaits , eÈ 
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tf autres crimes, objets de la sévérité des tri-> 
b un aux ordinaires. L'esprit de leur gouverne* 
ment est bien d accord avec ces moyens em- 
ployés pour s'en emparer. Ils se conduisent 
comme des voleurs , qui pillent la maison 
qu'ils ont forcée , et non pas comme des con-* 
quérans , qui ont soumis une nation, . :• 

Il y a chez, vous une autre classe d'hommes en 
opposition apparente, mais apparente seule- 
ment; avec eux, ils se sont donnes le nom de mo> 
dérés. Ces messieurs , si je juge bien de leur cou* 
duite , sont, une espèce d'hommes , qui approu- 
vent au fonds de leurs cœurs, tout l'ensemble d& 
la nouvelle constitution , mais qui sont contenu 
d'éloigner d eux le fardeau des plus attroces 
de ces crimes , qui ont servi à établir cette 
belle constitution à laquelle ils - applaudis * 
sent. <3ens qui semblent agif, comme s'ils v 
étoient persuadés qu'il est possible de décevoir, 
sans tromperie, de dérober, sans injustice, 
de bouleverser tout, sans violence. Il leur 
conviendroit fort d'usurper le gouvernement 
■de leur p#ys , sous le manteau de la décence et 
de la modération. Dans la réalité > ils ne mé* 
ritent d'autres éloges , que celui de s'être en- 
gagé dans des entreprises désespérées, avec peu 
de force d'iïme. Ils ne sont pas justes , seule- 
ment ils manquent d'actr^té et de méthode 
dans leurs injustices. Ce qui leur manque 
pour de grandes et criminelles machinations, 
ce n est pas de les concevoir , c'est la vigueur et 
l'énergie qui pourvoient le^ exécuter. Ils pré- 
cVOy^nt, qu'au pis aller; ils se trouveront au 
second rang, et voyant que d'autres levant 
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devancés dans la route de l'usurpation d l vin 
pouvoir qu'ils n'étoient pas en état d'obtenir 
ou de conserver ,ikenvieittiUeurs<caimafacles 
ce fruit naturel de leurs crimes* lisse jpiènent 
au reste du genre humain, qui lés accable de sou 
mépris et de son indignation.('i); dans l'espoir 
de monter aux.places, dont us: seront renvei> 
ses , à la faveur de l'apparente modération , 
avec laquelle ils. semblent .disposés ta exéctjtpr 
ce qui parok le moins mauvais des projeta 
désastreux , qu'ils poursuivent: en commua* 
Mais de tels hommes sont naturellement mé* 
prisés par ceux dont l'esprit est capable de 
concevoir, et le cœur d'exécuter: ces projets; 
par les moyens nécessaires à la conduite d'iin» 
entreprise criminelle, niais hardie. Ceux-ci 
les placeront dans une classe inférieure à eux 
et ne les emploieront que comme des instru- 
mens subalternes/Ils seront réduits à être le* 
Fairfax de vos Cf omwell. S'ils ont réellement 
des intentions pures, pourquoi ne fortifient* 
ils pas les bras des honnêtes gens , pour soute- 
nir avec eux, contre les inyentions.de la mué* 
chanceté , et les théories de l'ignorance et de 
la folie, ce gouvernement libre , qui , sans 
des formes antiques , légitimes. et sages, leur 
fut proposé au printems de Tannée i789?jSiijb 
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ne s'y déterminent, ils deviendront la honte 
des deux partis, tantôt l'instrument aveugle, 
tantôt Tembarras , de celui dont ils approuvent 
les vues , tandis qu'ils en décrient la conduite. 

De tels hommes sont destinés à être à ja- 
mais le jouet des tyrans. Jamais ils ne peu- 
vent obtenir la liberté pour eux , jamais ils 
ne peuvent en faire jouir leurs concitoyens. 

Vous me demandez aussi , Monsieur ,, si 
nous avons des comités de recherches , ah , 
Monsieur , Dieu nous en préserve? un comité 
des recherches , est un instrument nécessaire 
de la tyrannie et de l'usurpation , ainsi nul 
étonnement qu'il ait été promptenient établi 
par vos maîtres actuels , quand à nous , il n'est 
pas à notre usage. 

Excusez, Monsieur, la* longueur de cette 
lettre, j'ai été assez occupé depuis que vous 
m'avez fait l'honneur de m 'écrire. Et je n'au- 
rois pas trouvé le tems de vous répondre, si 
les fêtes ne m'eussent permis de profiter du 
loisir de la campagne, Maintenant je suis rap- 
pelle à des devoirs , que je ne puis ni ne veux 
négliger. Je dois retourner incessamment à 
mes anciens combats, contre Ja corruption 
et l'oppression, qui ont infecté nos domaines 
dans 1 orient. Je dois perdre entièrement de 
vue, celles qui tourmentent la France. 

Nous autres Ataglois, nous ne pouvons pas 
travailler avec autant d'opiniâtreté que les 
François. Nous ne pouvons pas nous passer 
de fréquens relâches ; vous êtes naturelle- * 
ment plus susceptibles d'une application plus 
soutenue. Je ne connois$pis pas cette partie 

G 
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pendant Fêté et l'automne. Je crois que cette 
continuité d'un travail sans ralâche de la part 
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cle votre caractère national , avant le voyage 
que je lis en France en 1773. Dans le tems 
actuel, cette disposition au travail semble 
plutôt s être accrue que diminuée. Dans votre 
asssmblée* vous ne prenez pas de repos, pas 
même les dimanches , et nous, nous prenons 
deux jours par Semaine , outre les jours 
de fêtes , et des vacances de cinq ou six mois 

3ue c 
ela 
des membres de votre assemblée , est une des 
causes , des maux qu'ils ont fait. Il est -diffi- 
cile à ceux qui travaillent sans cesse de for- 
mer d^ jus! es jugemens; vous ne vous donnez 
jamais le tems d être de sang-froid. Vous ne vous 
mettez jamais à même de considérer sous leurs 
véritables points de vue , les travaux que vous 
avez achevés , avant de décider leur exécution 
finale. Vous ne pouvez jamais régler vos plans 
pour l'avenir , sur l'expérience de l'effet de 
ceux que vous avez adoptés les premiers. Vous 
n'allez jamais dans les provinces , pour y ob- 
server tranquillement et impartialement l'ef- 
fet que vo3 réglemens ont produit dans leur 
exécution. Vous ne pouvez pas sentir distinc- 
tement et par vous-mêmes, si vos loix ont 
rendu le peuple plus heureux ou plus sage , 
ou si au contraire elles ont augmenté sa mi- 
sère et sa corruption. Vous ne pouvez pas 
voir de vos propres yeux les souffrances et les 
afflictions , dont vos dispositions sont les cau- 
ses. Voiis ne les connoissez que de loin , par 
les rapports de gens qui flattent toujours la 
puissance régnante, et qui au milieu même d« 
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leurs plaintes et de leurs doléances, enflamment 

vos ; esprits , contre ceux même , qui sont op- 

Ï>rimés. Un des effets d'un travail sans re- 
âche , çst de laisser brûler sa bougie jusqu'au 
bout , et de demeurer dans l'obscurité. Malo 
meorum negligenùiam quant istorum obscu- 
ram diligenùiam* 

i J'ai l'honneur d'être , etc."* 

Edm. BURKK 

Ëeaconsfield, le 19 Janvier 1791. 
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